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autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 
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Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
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+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
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PEUPLES    SOUMIS    A    LA    BUSSIE. 


C^ON5iD£iiB2  un  enfant  encore  au  berceau^ 
Vous  le  voyez  deja  convoiteux,  envieux, 
colore  ,  imperieux^  Tout  ce  qu'on  sou- 
met  a  ses  regards,  il  reut  le  posseder ;  la 
possession  qu'on  lui  dispute  le  plus  vive- 
xnent,  a  laquelle  on  parait  le  plus  forte- 
ment  attache,  est  celle  qui  fixe  le  plus  sea 
desirs;  il  ne  peut  conunaiider  encore  par 
la  parole ,  il  le  fait  par  ses  gestes  inipt^- 
tueux  ,  par  la  violence  de  ses  cris,  par 
ses  pleurs ;  car  c'est  par  des  larmcs  que 
les  faibles  out  Tart  de  commander  aux 
forts.  Si  ses  cris  ne  peuventrien  obtenir, 
il  s*emporte,  son  visage  s'altere,  son  sang 
qui  coule  avec  plus  de  violence  colore  ses 
joues  et  son  front,  ses  lannes  cessent,  et 
ses  cris  redoublent ;  il  frappe  sa  nourrice, 
il  frappe  tout  ce  qui  Teatoure*    Les  objeta 
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brillans  sont  toujours  ceux  qui  exci- 
tent  le  plus  vivement  sa  cupidit^ ;  il  oublie 
pour  un  morceau  de  clinquant  le  lait  qui 
le  nourrit,  Temoin  de  tant  de  passions 
unies  a  tant  de  faiblesse,  vous  faites  un 
retour  sur  vous-meme,  et  vous  dites  en 
g^nissant:  Voila  riiomme. 

De  m6me,  pour  bien  connaitre  Thuma- 
nite,  il  faut  d'abord  Tetudier  dans  son  ber- 
eeau,  c'est-a-dire  dans  I'etat  de  Thomme 
sauvage,  Cest  la  que  tous  trouverez  lea 
principes  encore  informes  de  nos  id^es 
intellectuelles ,  de  nos  vices ,  de  nos  ver- 
tus,  de  nos  folies,  de  notre  industrie,  de 
nos  connaissances.  Plus  une  peuplade 
sera  brute  encore,  moins  elle  aura  fait  de 
ces  progr6s  qui  ne  sont  dus  qu'au  long 
usage  de  la  societe  et  a  de  longues  com* 
muuications  des  difFerentcs  socletes  entre 
elles ,  et  mieux  nous  reconnaitrons  ce 
qu'^tait  rhomme  dans  le  premier  etat  de 
nature,  et  par  quelles  voies  il  est  devenu 
tel  que  nous  le  voyons  dans  les  Etats 
polices. 

Oil  trouver  un  th^dtre  plus  favorable 
a  cette  ^tude  si  piquante  pour  ceux   qui 
veuleut  suivre  la  marche  de  Tesprit  humain 
que  dan&  les  vastes  contr^es  qui  composent 
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la  domination  des  Russes?  Cest  la 
qu*on  voit  des  Nations  plongees  dahs4*etat 
le  plus  brut  dont  on  puisse  k  pr&ent  ren- 
Contrer  le  module  sur  la  terre;  d'autres 
qui ,  sauvages  encore i  se  distinguent  des 
premiferes  par  une  Industrie  plus  avancee; 
d*autres  qui,  d^ja  trop  perfectionn^es  pour 
6tre  confonducs  avec  les  sauvages,  doivent 
fitre  placees  dans  la  classe  des  peuples 
que  noiis  appelons  Barbares;  d'autres  enfin 
qui  ont  franchi  plus  ou  moins  de  degres 
de  la  civilisation. 

En  indiquant  ces  difFerentes  gradua- 
tions, nous  venous  de  tracer  le  plan  que 
nous  nous  sommes  forme  pour  rillstoire 
des  Peuples  soumis  a  la  Russie.  Ce  n'est 
pas  I'ordre  geographique  des  contrees  qu'ils 
habitent,  ou  plutdt  quails  parcourent  dans 
leur  vie  errante  et  vagabonde,  que  nous  nous 
proposons  de  suivre;  ce  n'est  pas  non  plus 
Tordre  des  temps  dans  lesquels  ils  furent 
d^couverts ;  mais  celui  des  progr6s  plus 
ou  moins  grands  de  leur  intelligence  et 
de  leur  industrie. 

Nous  ne  pourrons  pas,  il  est  vrai,  nous 
asservir  constamment  a  cette  m^thode^ 
parce  que  la  nature  m^me  des  choses  re- 
fusera   de    s'y  prater,    et    nous    iinposera 
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quelquefois  une  m^thode  dilF^rente.  Pour 
suivre  opinidtr^ment  un  ordre  qui  n'est  que 
nptro  ouvrage,  npus  mettrious  le  d^sordre 
dans  rouvrage*  de  la  nature.  Ne  serait-ce 
pas,  par  exemple,  confondre  to  us  les  oIh 
jets  ,  que  de  m^ler  avec  les  peuples  de 
races  ind^terminees,  ou  de  race  fennique, 
une  nation  tatare,  parce  qu'elle  serait  moins 
avanc^e  dans  la  civilisation  que  les  autres 
nations  qui  ont  avec  elles  une  origine 
commune?  II  est  perrais  de  se  faire  des 
m^thodes  convenables  au  but  qu'on  se  pro- 
pose :  mais  il  faut  savoir  les  abandonner 
quand  la  nature  Tordonne. 

Cependant,  pour  6tre  aussi  fidelles  qu'il 
est  possible  au  plan  qui  nous  semble  indiqu6 
par  notre  sujet,  il  faut  nous  transporter 
d'abord  au-dela  de  la  Sib^rie  et  de  la 
presqu'lle  du  Kamtchatka^  dans  des  archi- 
pels  dont  les  noms  m^mes  sout  encore  pres- 
que  generalement  inconnus,  qui  ii'ont  6t6 
decouverts  que  de  nos  jours,  et  dont  la 
position  ne  se  trouve  trac^e  que  sur  nos 
cartes  les  plus  recentes. 
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Nations    dt    Races    indeterminSes. 
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Hes  tUcouvertes  par  les  Husses  A  Forieru  da 

Kamtchatka, 
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D4coui*erte ,    position,    description  de   ces  UsM. 

JL/A  premiere  y  la  plus  occldentale  et  la 
plus  anciennement  connne  de  ces  lies,  est 
celle  oil  Bering  fut  oblige  de  chercher  uri 
asile  en  1741  >  apres  la  plus  fdcheuse  navi- 
gadon,  et  dans  laquelle  il  mounit.  Elle  a 
conserve  le  nom  de  ce  malheureux  com- 
modore. 

Cette  lie,  qui  ne  fut  d'abord  renom- 
m^e  que  par  rinfortune  de  cet  estimable 
navigateur  et  des  compagnons  de  son  en- 
treprise ,  nourrissoit  quelques-uns  de  ces 
animaux  qui  portent  des  fourrures  pr^cieu- 
ses.  Les  Russes  y  ftirent  appeles  par  Tint^- 
r6t,  et  le  m6me  interAt  leur  fit  bientdt  apr6s 
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d^fOXTTTir  t^  de  CuiTTi?,  egalement  afiTreusest 
isL^Vrtile  et  de:^4ette.  Endn ,  d&s  rannee 
i*4>.  iL>  coounencereiu  a  connaitre  le 
cr>^p^  d^de>  «pi*i!s  noaunent  Aleou- 
denue^^  Us  n?  decoarrirenr  que  treize  ans 
2rr^?>  cei;a  de>  ilef  aux  ReoardUy  dont  lea 


'*h:>  t: 


^ 4>r.eataie<  to:i^:ieat  piesqae  au   caa^ 

C-f*  ae  lut  %jueti  i~^i  quils  reconno^ 
r^uc  uu  troUi^«n<^  cTvnspe  situe  au  nord- 
e>:  du  presuier.  lU  !ui  donaerent  le  nom 
chiles  Anvii^ jiaoTs^d :  oa  cni>u  qu^elles  sont 
au  luouis  au  ucunbre  de  six;  je  ne  les  at 
uou\  ci?s  encore  iadi^^es  sar  auciine 
carte. 

La  nature  $e  mantre  sur  €€S  iles  dans 

toute    rhom*ur     qu\Hle     deptoie     quand 

rhomine    ne    Ta    poi:i:    encore    assen-ie. 

Ma:>  U  nature  esx    boUe    et   maiestueuse 

d.".a5  $v>a  honvur  •    quar. J  .    a; Joe   par  la 

iVrtLlite  du  sol  et  par  rhuiuidite  lueurtrlore 

a-b-u>I>  el  TiT:'\x;tte»  clle  fait  t:,%:ire  des 

fore:s  $ur  les  dtrlrU  des  lorv:>;  qaand  les 

lien-es  et    les  liauos  einhrasse;*:  le  tronc 

des  arbres  souxvilleux,  uiontcat  ;ui^u  a  leur 

cime,  en  de^ceimenu  lemontenl  encore,  et 

loni:e;;t  entre  les  avi^res   qui  se  prossent, 

o'li  se  croisent   par  leurs  sinuosilcs,     qui 
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i^unissent  et  s'embrassent  par  leurs  ra* 
meaux,  un  treillage  impenetrable.  L'homme^ 
apporte  sur  ces  rivages  oil  jamais  n*abor- 
d&rent  8es  semblables^  admire  d*abord  ces 
obstacles  puissans  qui  le  repoussent^  s'en 
indigne  bient6t  et  sait  les  vaincre. 

Mais,  dans  les  lies  dont  nous  parlons, 
mi  spectacle  bien  different  firappe  les  re- 
gards. La  nature  7  semble  morte;  ou 
plut6t  elle  ne  montre  tme  eSrajante  acti- 
vity que  par  les  feux  des  volcans ,  par  les 
6ecousses  qu'elle  imprime  k  la  terre,  et  par 
le  bruit  epouvantable  et  sourd  que  rendeni 
les  montagnes  enflammees. 

Les  iles  qui  n'ont  point  de  volcans 
tf  ofirent  du  moins  que  des  montagnes  pe- 
lves ,  des  plaines  caiilouteuses ,  des  vallons 
couverts  de  debris  de  rochers.  Aucun  arbre 
ne  peut  naltre  parmi  ces  decombres;  quel- 
ques  maigres  herbages  y  trouvent  seuls  une 
nourriture  suffisante,  et  des  osiers  nains, 
des  sous-arbustes,  des  brouss«iilles,  y  repr^- 
sentent  les  grands  chines  de  nos  for6ts. 
Les  loutres  de  mer,  les  lions  et  les  veaux 
marins  fr^quentent  les  rivages  ,  et  Ton  ne 
voit  dans  I'interieur  des  iles  que  les  ani- 
maux  qui,  corame  les  renards,  se  plaisen* 
dans  les  plus  sauyages  solitudes. 
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^esi  les  pins  meridio- 
lafffts.  \^  oritciiJc  c::'-3i  reBKMatant  vers 
e  3i/r£.  n^  ^  siXXLziiaaEBe  de^,  la  na- 
ru-^  isf  Txcmr?  ^iebs  iS^rae  es  pins  fertile? 
Ix  I«ia  i»f^  iiS!:?!^  ^sc  d^  IsEiMxs&ailles  qu  ella 
rtyumi.  ^*:ixxif  3X0221  xrzj^CAZ2>  les  iles  Aleou- 
ttjoixii^  aL*?  JuiT  vr^=LCr»  c«£=^  lei  plus  oiien- 
^tf!^  i>j  rdlie>  1iZ3l  rl-f£::irvks>  iei^  aones  et  left 
sactle>.  Tfil-f  7  3>Mrrj:  oss  reoses,  des  ours, 
ie-  1mj»^  i«^  s«:nr:ScrjN*  «  caae  e>pece  de 
OJ^-Jc^  ::^;:>  -  iiKv^^rs^  c-d  fortent  de  fort 
Su^i^inrs  .^cjiUfifts  Zi*  T  suzr^ae,  par  deft 
rc>iujuc.ojnj^  j^sTtCuiirl-is  a  ceOes  de  TAin^^ 
r»ca«?-  *•?  ^',*uji2»ic*?  ce   o?  contiiient  doii^ 

Oi>c  rr^i50J^C•:»tf^*tit  iirtj  oe*  fles  qae 
$e  r\"-'^"*'!f ^ :  **'^  ^%vci.  ^  fizo>o?  enftamifies; 
c^>c  *i  %-^  **^  ^^^*ir^:v-f:^  tt  les  sources 
c  i^x:».  >c;^.,'.•-^«^i>  :xJLJis*^c.:  le  tea  que  la 
rfn:f  r^-^v?  oz.vv.>f  ^^-:J  ioc  JOE.     Peut- 
r:r.*  ^:>   '"-."^^x^:^^'^  ^iiocc^  Eiii  obsenreeft 
|vjLr  %^.'>  rjt^^i^r:?  "*   \^  »^  xiT«it  ni  voir 
U  nj::^::^  r.;  Ix  ci^:r«^"*  r,^  $cu:-elles  que 
cir>  vilcx:-.*  <:<^^r.:s^     IVviZ-fF:?^  un  oI>>erTa- 
tTf;:Tiv-:5  x::^r:i^  ^:  v^;  rrti«\-rxu  !es  pro- 
p-,  >  xl^>  iv:.nx:s>,'r .  :•>  x  o;^  ^xlr.e>i^7oauleft 
u'-.;.:..  j:u\5  jrv:u><iv.;;si  uvji:«   les  pUiaes 
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couvertes  de  couches  multipli^es  de  laves 
et  de  scories ;  peut  -  6tre  enfin  confir- 
merait-il  ce  qu'iiidique  assez  la  seule  ins- 
pection des  cartes,  que  toutes  ces  iles  ne 
furent  autrefois  que  les  parties  les  plus  ele- 
vees  d'un  continent  qui  tenait  a  celui  de 
rAm^rique  ,  et  qui  a  it&  detruit  et  noy6 
par  les  tremblemens  de  terre. 

De  m6me  Tile  de  Bering,  celle  de  Cui- 
vre  et  le  groupe  des  Aleoutiennes  sem- 
blent  avoir  autrefois  fait  partie  de  la  terre 
du  Kamtchatka,  dont  elles  partagent  en- 
core la  st^rilit^. 

Ces  deux  grpupes  sont  rapproch^  par^ 
celui  des  iles   Andreanovski;  il    complete 
la  chaine  qui  nous  fait  apercevoir  en  id^e 
I'ancienne  jonction  du  continent  de  TAsie 
a  celui  de  TAmerique;  jonction  dont  nous 
verrons  dans  la  suite  d'autres  preuves,   et 
qui  ni^me  k  present  est  a  peine  interrom- 
pue  par  un  canal  de  sixlieues  entre  la  cote 
la  plus    orientale    du    pays  liabite   par  les 
Tchouktchi,  et  le  rivage  le  plus  occidental 
de  TAm^rique,  d^couvert  depuis  assez  long- 
temps  par  les  Russes^  et  nouvellement  re- 
connu  par  le  capitaine  Cook  (i). 


(i)  D'apret  lea  decoaveitea  du  capitaine  Coek»   il  famdra 


CHAPITREIL 

Commmi$   —i  ilet  ont    M   peuplSes.      Da    dijfirenxu 

nations  tfui  /«i  habUent% 

vJn  ne  doit  done  pas  ^tre  surpris  que  la 
plupart  de  ces  iles ,  qui  semblent  devoir 
.repousser  les  homines  par  leur  horreur, 
ayent  cependant  nne  population  assez  forte 
eu  ^gard  a  leur  sterility.  Leurs  habitans 
8ont  les  descendans  de  ceux  qui ,  dans  le 
temps  de  la  revolution,  echappirent  ayi 
desastre  commun ,  parce  qu'ils  se  trouv^rent 


faire  quelques  corrections  i  la  carte  de  TEmpire  de  Rastie 
puhliee  en  1776  par  TAcarle'inie  det  Sciences  de  Saintf^PiB' 
tersbourg.  L*ile  Ounalaclika  sera  moins  vMte  et  sVtendrft 
moins  au  norJ-est.  Quelques  autres  iles  encore  ploa 
orieniales  qu^Ounalaclika  n'existeront  plus,  et  feront  place 
&  la  c6te  de  TAmerique,  ou  ce  seront  peut  -  eire  dc  pedtt 
flois  voisins  de  U  c6(e  me'ridlonale  du  Havre  de  la  Provi- 
dence. La  cote  americaine»  decouverte  par  Gvozdef,  et 
trace'e  Ciiin%  la  carte  de  M.  Muller,  sera  rapprocliee  de  la 
pointe  la. plus  orcidentale  de  PAsJo ,  et  n*en  sera  plus  a^ 
par^e  que  par  un  canal  de  six  licues,  i  la  hauteur  de  65 
degrea  68  minutea.  £nnn»  les  iles  qui  paraissaient  semte 
tntre  ces  deux  c6tes ,  et  qui  occupaicnt  une  etendue  de 
pliisieurs  dc;gres,  seront  supprimoes,  ou  Ton  reconnaitra  du 
moins  que  ce  ne  sont  que  des*  ^cueils  qui  ne  meritenC  p'aa 
une  place  dans  une  carte  gi^nerale* 
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«ur  les  terrains  les  plus  Aleves,  ou  qu'ils 
y  cherclifereiit  un  asile.  C'est  cliez  eux 
une  tradition  constante  que  leurs  anc^tres 
ont  habit 6  ces  monies  iles;  et,  avant  I'ar- 
rivee  des  Russes^  ils  n'avaient  aucune  idee 
d'un  autre  pays* 

On  observe  parmi  eux  un  grand  nombre 
de  nations  dilf^rentes.  Elles  se  distin- 
guent  par  la  vari^t^  des  traits^  do  Toxt^- 
rieur,  de  toutela  conformation,  des  usages, 
des  moeurs,  maii  sur-tout  par  la  dilT^rence 
des  langues.  On  trouve  dans  les  trois  Ar- 
cliipels  des  peuplades  qw  ont  la  plus  grande 
conformite  entre  elles  ec  areo  les  Ko^ 
riaks  et  les  peuples  de  TAm^rique  septen- 
trionale.  On  a  cru  reconnaitre  aussi  de 
grandes  conformites,  tant  pour  le  sonqu# 
pour  la  tenninaison,  entre  les  noms  des 
Iiabitans  de  pliisieurs  iles  et  ceux  des 
Groenlandais :  uouvelles  preuves  de  Tan- 
cienne  jonction  des  deux  contincns ,  qui 
permettait  aux  nations  de  s'etendre  dcpuis 
la  cote  occidentale  de  la  mer  de  Pinjinsk 
jusques  a  rAmerique  septenfrionale. 

Mais  dos  peuplades  d'une  m^me  ori- 
gine  sont  separees  par  d'autres  peuplades 
d'une  origine  toute  diJfferenie.  Les  Russes 
prirent  dans  les  lies  iVleoutieunes  uu  jeune 
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homme  pour  interprite.  lis  devaient  croire 
qu'il  ne  leur  serait  pas  long-temps  utile; 
car  il  se  trouvait  dans  la  m^me  lie  des 
nations  dont  il  ne  pouvait  se  faire  enten- 
dre, n  ne  les  servit  pas  mieux  dans  les 
lies  voisines  ;  son  langage  7  ^tait  aussi- 
Stranger  que  s'il  fut  venu  d'une  autre 
extremity  de  la  terre.  Mais,  quand  on  fut 
eniin  parvenu  a  des  lies  fort  ^loign^es,on 
vit  avec  surprise  le  petit  interpr^te  se  faire 
entendre  aussi  facilement  que  s'il  ne  fiit  pas 
sorti  de  &a  famille. 

Quand  on  trouve  chez  ces  peuples  une 
langue  difF^rente  ,  on  trouve  en '  mdme 
temps  d'autres  figures  et  d'autres  moeurs. 
Mais  ces  nations  ont  ^te  jusqu'a  preseitt 
trop  leg^rement  observees  pour  qu'on 
puisse  decrire  separement  les  caract^res 
et  les  usages  de  chacune  d'elles.  II  faudra 
nous  contenter  d'indiquer>  par  des  traits 
generaux ,  leurs  usages  ^  leur  Industrie  # 
leur  mani^re  de  pourvoir  a  leurs  besoins 
«t  r^tendue  de  leur  intelligence. 


-  j» 


CHAPITRE  ffl. 


BoniBi  de  tindiutrie  des  Insulairef, 

l^aAND  le  besoin  est  toujours  pi*essant, 
linteDigence  n'est  occupde  que  de^  moyeiis 
de  le  sadsfaire.  Elle  ne  se  porte  pas  au- 
dela,  parce  qu'il  ne  lui  reste  pas  le  loisir 
de  se  distraire  sur  d'aulres  objets.  Calcu- 
fez  le  nombre  d'id^es  que  peuvent  exciter 
les  besoins  de  hos  Insulaires ,  et  vous  au* 
rez  a-peu-pr^  la  somme  de  toutes  leurs 
conceptions. 

n  faut  se  nourrir,  il  faut  se  loger,  ct 
dans  un  pays  froid  il  faut  se  v^tir :  mais, 
comme  Us  n'ont  qu'un  tris -petit  nombre 
de  moyens  de  pourvoir  a  leur  subsistance, 
de  se  procurer  des  asiles  et  des  v6temens, 
ils  n'auront  aussi  qu'un  tr6s -petit  nombro 
d'id^es. 

II  est  un  quatrifeme  besoin,  celui  d'ai- 
mer.  II  occupe  parmi  nous ,  il  rend  acti- 
ve Toisivete  de  la  jeunesse ;  il  soumet 
rhomme  vigoureux  a  Tenipire  d'un  sexe 
faible.  Un  sourire  I'enchante,  unerigueur 
redouble  ses  desirs  et  les  charm es  de  Tob- 
jet  aim^y  une  main  legerement  press^e  porte 


P£r7L£S  sorxis 


le  iVa  czs>  tosses  5es  xeines.  Dans  combi'^a 

de  f-liis::?  c-T-rei:?  no5  coeurs  se  plongent^ 

5ac5  oj-er  esj^rer  n-rine  Ie5  derniers  ]»loisirsI 

Ua  mcr,  ua  reji^ri,  une  !::"cere  faveur,  un 

nKos  ..  un«?  h:i2ntKir,  iraoa'-rice,  uiie  que- 

reile*  un  rsccoTrsodement  ^iilvi  d'une  autre 

cuereli**  e:  dan  ravXOirj::::G dement  nouve.iu, 

:oat  eel  J  c^r::ur  ■luz.int  de  plaiiirs  diSe* 

reus ,  p^rv>*  ^^-.e  tout  cria  montre  la  per* 

sonae  chcrie  :foa§  autanr  de  formes  noo* 

Teiles:  sei^  £e<:e>,  ses  a:tl:udes  xariees ,  on 

serieux  aus^^re.  une  cii^te  ecclianteresse, 

des  einportonieii5  •   d«  loLes,  lout  est  deli- 

oeux:    ce  u'e$:  ;^lus  elle,  et  cest  elle  en- 

core:  on  goute  lt*5  pUisirs  de  rinconstance 

dans  le  <eia  de  Li  lidelirc.     Absent,  on  ne 

Toit  cpie  celle  ipi'oa  aime;  on  la  voit  dans 

Tobsounce  ue  la  uiut,    on  la  Toit  dans  le 

repos  d:i  son;n:ciI.      Elie    s*e>t  promenee 

dans  ce  bo>'-;i:o:;    c'e>t  ici  quVlle  a  pare 

nioa   an:o;:r  d\::i  tendre  re^.ird ;    c'est   la 

qu'elle  a  jvoiuls  de  m'.uir.'fr  tou:ours.    Elle 

s'est  a>>LNe  i^ur  ce   banc   de  gazoa,   cette 

Hear  que    ie   conserve    a   repo>e  sur  son 

>ein.      Channe  de  nos  plus  belles  annees, 

aiaour,  ^i  Ten  doit  re^iretter  la  jeunesse^ 

c'est  parce  que  tu  liiis  avec  elle, 

Mais  le  Nrnvage ,    soUicife  par  des  be- 
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soins  toujours  renaissans ,  ne  voit  dans 
ramour  que  le  dernier  de  ces  besoins^  et^ 
dans  les  femmes  ^  qu*un  moyen  de  le 
satisfaire. 


CHAPITRE  IV. 

Ti/faniing  dont  les  Luulaires  powrpoient  a  leur  subsis* 

tauc«(m 

jLjfES  ties  orientales  ne  produisent  aucun 
fruity  aucune  semence  nourrici6re.  D6- 
pouill^es  de  forces,  elles  ne  nourrissent 
point  de  gibier.  Cependant  il  est  rare  que 
les  Insulaires  ^prouvent  une  grande  disette. 
tes  renards,  les  oiseaux  de  proie,  la  chair 
huileuse  des  baleines,  la  chair  gluante  et 
€X>riace  des  veaux  et  des  lions  marins,  celle 
des  loutres  de  mer,  les  poissons  morts  dans 
les  eaux  et  apport^s  par  la  mar^e,  les  her- 
bes  et  les  racines  sauvages ,  tout  sert  a  la 
nourriture  de  ces  hommes  durs  et  peu  diffi- 
ciles.  Un  coqiiillage  fraicliement  apporte 
sur  la  cdte  ne  Hatte  pas  plus  agreablement 
leur  palais  qu'un  poisson  a  demi  poum. 
Us  mangent  jiisqu'au  varech  (i)  que  la  mer 
abandonne  sur  le  rivage. 

(i)  Piante  i|ui  ciok  au  fond  de  la  mer,  et  que  les  vents 
mk  deucbent  et  apporteiit  lur  le$  c^rei. 


i6  Pruplbs  sovmis 

Ainsi,  le  sens  du  go  At  se  perfecfionney 
acquiert  Je  la  Hnesse  chez  les  peiiples  amol- 
lis  et  voluptueux;  il  consei-ve  encore  de  la 
grossioreie  chez  les  pcuples  de  xnoeurs 
aust^res;  il  parait  entierenient  obtus  chez 
les  Sauvages.  Vn  Apicius  salt  dasser  et 
nuancer  toutes  les  differentos  saveurs  des 
mets  les  plus  exquis;  un  Spartiate  ne  don- 
neraic  pas  son  brouet  noir  pour  la  cuisine 
d*Apicius;  un  Sauvage  serait  bien  malheu- 
reux  Sly  pour  vivre,  il  lui  fallait  m^me  dtt 
brouet  noir.  Le  gout  et  le  toucher  sont 
les  sens  de  la  volupt^;  ils  ne  peuvent  ao 
querir  toute  Icur  finesse  que  chez  des 
honimes  a  qui  une  vie  molle  et  oisive  per* 
met  d*^tre  voluptueux:  les  autrea  sens  sont 
plus  particulierement  charges  de  veiUer  a  la 
conservation  de  Thomme;  ils  seront  plus 
parfaitSy  plus  subtils  chez  Thomme  sauvage, 
parce  qu'etant  plus  obh'ge  de  se  sufilre  a 
lui-m^me,  il  aura  plus  souvent  besoin  de 
travaillcr  a  sa  consen'ation. 

S'il  est  vrai  que  Findustrie  ne  soit  ins- 
ph'oe  que  par  le  besoin,  et  ne  s'^tende 
que  dnus  la  proportion  oil  les  besoins  se 
nuihiplient,  Part  de  cuire  et  d'appreter 
les  viandes  nc  sera  pas  invcnte  par  le 
Sauvage  qui  vient   de  tuer  un  animal ,   et 

qui 
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qui  a  faim.  U  ne  s'avisera  pas  plas  d'ap* 
pr^er  sa  proie  et  de  dlff^rer  sa  joiiissance 
pour  la  rendre  plus  d^cate,  que  le  loup 
ne  pense  a  faire  cuire  I'agneau  qu*il  vlent 
d'igorger. '  Cette  v^rit6,  long-temps  con- 
jecturale ,  est  confirmee  par  I'exemple  de 
nos  Insulaires  et'de  plusieurs  aiitres  pen* 
pies.  Us  d^vorent  les  chairs  toutes  criies, 
et  le  sang  leur  ruissclle  siir  le  mentou 
par  les  trous  que  noiis  verrons  qu'ils  se 
font  sous  les  levres.  <^uoique  entoures  de 
la  mer,  ils  n'ont  pas  encore  pcnsc  a  faire 
servir  le  sel  d'assaisonnement  d  leur 
naurriture :  elle  est  toute  assalsonn^e  par 
la  faim« 

II  est  vrai  que  Thiver  ils  embroclient 
dans  de  pctits  bdtons  les  chairs  dont  ils 
veulent  faire  leur  repas,  et  les  cxposent 
au*dessus  de  leurs  lampes;  mais  ce  nVst 
pas  pour  les  cuire ,  c*est  pour  les  faire 
d^geler.  D6s  que  les  viandes  ont  perdu 
rextr6me  durete  que  leur  avoit  iinprimee 
la  congelation,  la  cuisine  est  faite  et  le 
repas  commence. 

Cependant  quelquefois,  dans  un  grand 
festin,  et,  en  queUjue  sorte,  par  un  exc6s 
de  sensutilit^i  ils  font  bouillir  les  viandes. 
lis  se  sei-vent  pour  cela  d'une  pierre  creuse 

Tom.  n.  a 
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qui  Icur  sert  de  marmite;  une  autre  piefre 
phito  tlent  lieu  de  couvercle;  ils  bouchent 
les  interstices  aveo  de  la  terre  grasse  ,  et 
allument  autour  un  feu  d'herbes.  Us  at- 
tendcnty  pour  manger,  cpie  les  viandes 
^oiont  i^froidies,  i 

JU  savent  done  a  leur  gre  renouveler 
lo  feu?  Oui;  le  hasnrdi  ce  grand  maltre 
iio  rhomme,  iiK^pire  bient<)t  cette  Industrie 
au  Sauva^t\  11  voit  s*enflanuiier  deux  mOr- 
iv<iu\  de  bois  quil  frotte  sans  dessein,  et 
1^  b^ola  lie  lui  pennet  pas  d'oublier  ceite 
uulo  e\jH*rience.  Nos  Insulaires  n'ont  pas 
sluuuv*  iuo>ea  de  se  procurer  du  feu:  ils 
uwi^eiiC  l\\u;vvlte  sur  des  herbes  s6ches, 
>.iu;^sNiv.uve>  de  soufre.  Nous  verrons  dans 
U>  Mutv*  vjue  l^!^  k.un(cliadales  ont  su  in- 
\vs*CvH   ^N^;ur  s>?C  u«^o  uue  machine  plus 

\lu^^N  oUv*'  Tv.^^  eas»re  nioins  que  Tare, 
s.\  ^^^>^N^;  ti5  u  si  K'Ce  i:;veute  par  la  plu- 
Nu%  x.\'x  Xtv.\vv;o^  Ce  u*e>t  pas  qu'ils 
vv^**  svstnv  ,.1,  ut:;:re  ca  retssort;  mais  la 
.»»Ux,jv  >i  .vvv-^  ^.t.>*  t;*>  auimaux  a  la 
*,.^..,  ox^  ovx"  '*^t  Nv.\vt  lo^  a  rendiis  atten- 
.\  .  V  ,•  .X  A^x  s^\^\Av;cxv<  «;ue  le  hasard 
%   N ^  -"^   .l^>^■v  >.   :x  dv'^uie,  qu*ils 
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pour  atteindre  de  loin   la  proie  pr^te  a 
leur    ^chapper. 

Les  habitans  des  lies  orientales  percent 
les  animaux  de  leurs  fl^ches^  oil  leur  dres- 
sent  des  embdphes  et  les  attirent  dans  leurs 
filets.  lis  se  servent  de  plantes  marines 
pour  tresser  leurs  lacets. 

Comme  ils  n'ont  point  de  fer,  c'est  avec 
des  OS,  c*est  avoc  des  cailloux  aiguises  en- 
tre  deux  pierres  qu'ils  arment  leurs  filches 
et  leurs  pi(jues.  Ind(5pendamment  de  Tare, 
lis  ont  imaging  une  machine  de  bois  dont 
les  voyageurs  auraient  dii  nous  donner  la 
description,  et  qu'ils  emploient  pour  lan- 
cer des  traits  a  une  grande  distance. 

Quelquefois,  dans  les  ruisseaux,  ils  pren- 
nent  les  poissons  a  la  main  nue:  plus  sou- 
vent  ils  les  arr6tent  avec  des  claies,  ils  les 
atlireat  dans  de  petites  corbeilles  ,  ou  ils  les 
percent  avec  des  fourches.  Ils  aiguisent 
aussi  et  recourl)ent  des  os  et  'merne  du  bois 
en  fornfie  de  hamecons  fort  aigus,  et  font 
^Jps  L'gnes  avec  de  Talgue  marine  et  avec 
des  nerfs  de  phoques.  lis  surprennent  les 
inonstres  marins  sur  le  rivage  pendant  leur 
<nnimeil ,  les  entourent  et  les  tueiit  a  coups 
de  piques. 

Tout  habitant  des  bords  de  la  mer  se 

2  . 
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familbrise  arec  ellei  la  brave  et  parvient  a 
la  doasptcr.  Nos  losulaires  constniisent  la 
c«irca5se  de  leurs  canots  avec  des  c6tes  de 
b;deiae»  ou  avec  du  bois  apporte  par  les 
iSots:  iU  la  recouvrent  de  peaux  de  plio- 
c};ies,  et  s'eniourent  de  Texcedent  de  ces 
peaux  tju  ils  nouent  forteinent  autour  d*eux 
conime  uii  tablier,  ensorte  que  Teau  ue 
pcut  trouver  aucune  i^sue.  Les  mdnies 
]>eaux  enveloppent  la  barque  et  le  Navi* 
gateur,  et  Tun  et  Tautre  ue  semblent  faire 
<ju'uuc  seule  piece.  Ces  sauvagcs  ,  mais 
industi'Ieuses  embarcations,  sent  Ics  monies 
que  ccllcs  des  Groenlaudais. 

Comme  ils  n*out  pour  outils  que  des 
couteaiLx  et  des  hadies  de  pierre,  ils  tra- 
vaillent  lentemeuti  ct  Icur  ouvrage  est 
(oujours  grossier;  mais  cedesa vantage,  qui 
ii*en  est  un  que  pour  la  vue,  est  bien 
compense  par  la  legerete.  Le  canot  pise 
au  plus  trente  livres;  et  le  pecheur,  apr6s 
avoir  regngnc  la  terre,  le  met  sur  sa  t^te  et 
le  remporie  chez  lui.  U  est  a-la-fois  chaise 
Je  sa  proie,  de  ses  iUets,  de  ses  armes  et  de 
son  bateau. 

Cliacune  de  ces  barques  ne  contient 
qu  un  seul  Iiomme  ou  deux  tout  au  plus. 
Ces  dernieres   paraissent  mdme  reservees 
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Aux  Che&  des  peuplades,  qui  ont  le  droit  de 
faire  raraer  une  esp6ce  de  valet,  pendant 
qu*eux-ih6mes  s'occupent  de  la  p6che.  C'est 
la  plus  grande  prerogative  dont  ils  jouissent, 
et  jamai5  la  dignlt^  supreme  n'a  ete  entourde 
de  raoins  de  faste. 

lis  oift  aussi  desbaidars  ou  canots  longs 
de  six  toises,  et  qui  peuvent  contenir  jus- 
qu'a  quarante  hommes.  Ces  barques  sont 
destinees  pour  les  grandes  expeditions  marl- 
times. 

Quand  11  s'agit  de  poursulvre  de  gros 
anlmaux  marins ,  plusleurs  canots  se  reu« 
nissent,  les  harcellent ,  les  entourent ,  les 
enveloppent:  on  les  blesse  avec  le  harpon, 
on  les  suit  a  la  trace  de  leur  sang,  et  Ton 
se  partage  la  prole. 

Comme  les  monstres  marins  ,  dont  se 
nourrlssent  les  habitans  des  lies ,  servent 
tiussi  a  la  nourriture  et  aux  arts  de  plu- 
sleurs autres  penples  dont  nous  avons 
entrepris  la  description  ,  nous  croyons 
devoir  presenter  icl  riiistoire  de  ces 
anlmaux. 

Le  morje  est  le  morse  de  Buffon.  Plu- 
sleurs nations  se  sont  accordees  a  I'appeler 
vache  marine  ou  cheval  marin ,  quoiqu'il 
n'ait  aucune  ressemblance  avec  le  cheval. 
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et   qull  n'ait  tout  au  pins  qudque  faible 
rapport  arec  la  vache  que  par  le  mufHe: 
cette  partie,  qui  se  sera  pr^ent^e  la  pre- 
miere hors  de  Feau,  lui  aura  fait  donner  le 
nom  de  rache  par  des  navigateurs  pea  at« 
teutifs.     U  est  rev^tu  de  poil>  mais  il  n'a  ni 
comes  ni  oreilles  extcrieures;  ses  nageoi* 
res  >  entre  lesquelles  sont  placees  le«  deux 
manK^es »  sont  des  esp^ces  de  mains  dont 
k$  bras  sont  renfennes  dans  le  corps.     Ses 
J[vtV«v>05^,  plus  belles  queHvoire,  sontatta- 
cii^e:^  ji  la  m4choire  superieure  j  et  lui  ser« 
wot  4  jpMW  sur  les  rocbers  et  sur  les  mon- 
tJ^^ws  d^  d«ce,  et  a  fouill^r  dans  le  limon 
^  U  w«^  pour  en  tirer  des  coquillages.  Les 
|4^  I^Ht^tii  p^ent  seize  livres;  mais  il  est 
yins  ooTAmun  d>n  trouver  de  six,  de  cinq 
rt  ^t^rAme  de  qnatre,      Cette  richesse  arme 
^Nftn^  ^^  moTie  Tavide  habitant  duNord;  et 
<^>st  <*<^  p4Htie  pour  lui  faire  la  guerre ,  que 
1^  l^tw^se  ^j^'emb^rque  a  M&en,  etva  braver 
1^  >?Any^«  de  la  Nouvelle  -  Zemble.    Ce 
|>/»isiM^  *mpbibie,  qui  a  quelquefois  plus 
^  \nnf^\'<f^tr^  pieds  de  longueur,   jouit 
^  ?iiii  ft>roe  ^ns  en  abuser*    La  nature,  en 
)?ri  iKvy*rd^n%  d«  ,*^nnes  terribles  ,    lui  a 
<)t^rt^.  \k  ^onc^n :  il  serait  mdme  familier, 
>(ii  les  |>er!9^c«ktions  de  rkooune  ne  Taraiait 
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rendu  sauvage.  II  vit  en  societe ,  se  par- 
Jage  par  families ,  et  le  fort  veille  a  la  de- 
fense du  faible.  Les  petits  nagent  et  se 
jouent  sous  les  yeux  de.  leur  ni^re,  qui  les 
prend  dans  ses  nageoires  pour  les  allaiter, 
comme  une  femme  prend  son  nourrisson 
dans  ses  bras.  Les  morjes  viennent  pnltre 
rherbe  sur  les  rivages,  et  c'est  la  que  les 
attend  le  cruel  chasseur.  Comme  ils  mar- 
chent  moins  qu'ils  ne  rampent  a  I'aide  de 
leurs  courtes  nageoires  ou  de  leurs  doigts 
palmeSy  ils  deviennent  la  victime  de  Thomme 
avare  qui  les  poursuit.  Mais  ils  se  defen- 
dent  dans  la  mer  avec  autant  de  courage 
que  d'adresse:  la  troupe  viont  au  secours 
de  celui  qui  est  attaque^,  tache  d'arraclier 
le  harpon,  et  coupe  souvent  la  qorde  qui 
le  retient.  Dans  leur  juste  fureur,  ces 
animaux  s'elanceat  contre  la  barque,  par- 
viennent  quelquefois  a  la  renverser ,  et 
mettent  on  pieces  les  p^cheurs. 

Le  nom  de  veau  marin ,  qui  semble 
indiquer  un  animal  qui  n'est  pas  encore 
adulte ,  a  ^te  encore  plus  mal  appliqud 
au  phoque  que  celui  de  vache  marine 
au  morje.  Les  Russes  le  nomment  tiou- 
lenTi).     Une  communication  etablieentre 

(i)  Le  meme  animal ,  ou  Tune  de  ses  especes  •  est  nomine 
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ensanglantees*  D'^normes  bancs  de  glace 
fiont  qnelquefois  couverts  de  cesanimaux, 
les  mferes  portent  deux  petits  a-la-foisi  et 
viennent  les  mettre  has  sur  les  glaces  ou 
6ur  le  rivage ;  elles  les  allaitent ,  les  con- 
duisent  a  la  mer,  leur  apprennent  a  nager. 
Quand  on  tue  Tun  de  ces  animaux,  On 
en  voit  airiver  un  grand  nombre  pour  le 
«ecourir;  mais  ils  ne  font  qu'^prouver  le 
xn^me  sort«  EiFray^g  de  la  poursuite  des 
chasseurs,  les  phoques  Idchent  leurs  excr^- 
mens ,  dont  Todeur  est  insupportable.  Ils 
out  le  nez  fort  sensible.  Frappes  sur  cetto 
partie,  ils  versent  des  larmes,  et,  vaincus 
par  la  douleur,  ils  abandonnent  le  soin  de 
leur  vie  et  tendent  la  gorge  au  fer  qui 
va  les  immoler.  lis  ont  la  vie  dure, 
et  recoivent  plus  de  trente  coups 
avant  de  la  perdre.  Quelquefois  meme, 
couverts  de  blessures  mortelles  ,  ils  vi- 
vent  encore  plusieurs  jours.  Quoiqjie 
leur  chair  soit  d'une  mauvaise  odeur,  les 
Sauvages  n'en  sent  pas  degoutes.  L'huile 
extraite  de  la  graisse  des  jeunes  phoques 
ne  participe  pas  de  cette  odeur  rebu- 
tante.  On  la  dit  aussi  douce  que  Thuile 
d'olive  ;  et ,  si  Ton  doit  en  troire  le 
narrateur  anonyme  du  troisi^ie  voyage  do 
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Cook  (i),  les  Anglais  de  son  Equipage  la 
trouY^rent  preferable  au  beurre  d'Ahgle- 
terre.  Les  phoques  sont  quelquefois  si 
gras,  quails  ressemblent  plut6t  a  une  outre 
pleiue  de  graisse  ligee  qu'a  un  animal. 
On  ne  pent  distinguer  ni  la  t^te  ni  les 
pattes  deiigun^cs  par  la  graisse.  On  peut 
apprivoiser  et  insiriiire  les  jeunes  pho- 
ques; mais  il  est  difficile  d*en  Clever.  Les 
petits,  enleves  a  leur  m^re,  ne  cesscnt  de 
luiauler,  et  se  laissent  souveut  mourir  de 
faim  et  de  douleur. 

L'auimal  que  les  Russes  appellent  chat 
de  uier^  et  que  Dampier  a  nomme  ours 
niarin,  peut  rester  long- temps  sous  Teau 
san;^  re:?pirer,  11  fiiit  ais^nent  a  la  nage 
doux  milles  d\Vllemag«ie  par  heure,  change 
de  climat,  et  ^-a  diercher  les  iles  du  nord 
jK^ur  $\  livrer  a  Taniour ;  mais  il  n'y 
irv^uxe  ivi.<  la  paix  qu  il  etait  venu  cherclier. 
11  >e  rvmiit  par  lamilles.  Chaque  male  rasr 
>euiMe  au  moius  quinze  femelles  pour  ses 
^vUisMi^,  et  ne  ;^e  Uisse  pas  tranquillement 
^uj^jvl^uter     par    ua    rivaL       Un     combat 
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sanglant   lui   assure    la  possession  de  ses 
conqu^tes,   ou  Toblige   a  cacher  au  loin 
la  honte  de  sa  d^faite.     Les  femelies  sui- 
vent  toujours  le  vainqueur,    et  leurs  ca- 
resses devienncnt  le  prix  de  son  courage. 
Ces   animaux   sont   faroucheS|    cruels,    et 
semblent  faits  pour  ensanglanter  les  mers. 
Apr6s  un  long   combat,   fatigues,   rendus, 
et  respirant  a  peine ,  ils  se  reposent  pour 
se  battre  encore  et  se  d^cliirer  avec  une 
fureur  nouvelle.     Les  femelies  aim  en t  ten- 
drement  leurs  petits;    mais  il  semble  que 
la  f^rocit^  naisse  avec  eux,     et  leurs  pre- 
miers  jeux  sont    des    combats.     Le   p6re 
accourt  les  s^parer ;  il  I6che  tendrement  le 
vainqueur,    et  les  plus  faibles  on  les  plus 
Idches  ,    trop  indignes  de  lui  ,   restent  au- 
pres  de  leur  m6re.     Les  plus  gros  do  ces 
animaux  p6sent  pr6s   de  sept  cents  livres. 
n  est  ais6  de  les   assommer  pendant  leur 
8ommeil;  car,  charges  de  graisse  au  prin- 
temps,  ils  dorment  deux  mois  entiers,  sans 
prendre    aucune   nourriture.       Leur    cliair 
est  gluante  et  de  mauvais  gout ,    et  leur 
peau  n'est  bonne  a  rien. 

Le  lion  marin,  que  les  Russes  nom- 
ment  sivoutcba ,  est  un  animal  amphible 
qui  voyage  de  Tequateur  aux  poles,  et  se 
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trouve  au  Cap  de  Bonne  -  Esperance  et 
dans  Ics  mers  les  plus  septentrionales. 
C'est  le  cruel  ennemi  de  Tours  marinj 
qu*il  poursuit  avec  acharnemenL  II  est 
revdtu  d'un  poil  fauve  et  court.  Sa  chair 
est  recouverte  d'une  forte  epaisseur  de 
graisse,  dont  on  retire  jusqu'4  cinq  cents 
pintes  d'liuile,  Sa  langue  p6se  souvent 
cinquante  livres.  Ses  nageoires  lui  servent 
de  pieds  ,  et  Tenormite  de  sa  masse ,  qui 
p6se  quelquefois  ireize  cents  livres  ,  le  fait 
ramper  lourdement :  mais ,  jusques  dans 
son  repos^  la  force  imposante  et  Tappa- 
reil  de  ses  amies  tiennent  en  respect  ses 
ennemis.  Ses  affreux  rugissemens  se  font 
entendre  a  la  dislauce  d'unelieue:  tousles 
animaux  de  la  mer  prennent  la  fuite  de- 
vant  lui.  Son  humeur  belb'queuse  se  lit 
sur  son  horrible  muffle  et  dans  ses  regards 
euflammes,  Sa  gueule,  qu*il  ouvre  dans  la 
colere,  laisse  sortir  des  dents  canines  lon- 
gues  d'un  demi-pied,  C*est  a  la  suite  des 
combats,  c'est  au  prix  de  son  sang,  qu'il 
goAte  les  plaisirs  de  Tamour,  et  qu'il  ras- 
semble  autour  de  lui  un  grand  nombre  de 
femelles.  Cependant  cet  animal  terrible 
s'accoutume  a  la  presence  de  liiomnie,  et 
n'eu  est  pas  effarouche  tant  qu'il  n'en  a 
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pas  recu  de  maL  H  laisse  m6me  assez 
tranquillement  ^gorger  ses  petits.  Les  fe- 
melles  en  portent  deux  a-la-fois.  La  chair 
des  vieux  lions  xnarins  est  mauvaise;  celle 
des  jeunes  est  d'un  assez  bon  godt. 

Je  ne  connais  pas  de  description  de  Tes- 
p^ce  de  chien  marin  nomine  lakhtak  au 
Kamtchatka.  U  est  grand  comme  un  boeuf, 
et  pese  a-peu-pr6s  sept  cents  livres.  La 
chair  en  est  desagr^abie. 

Ces  details  paraissaient  necessaires  ici: 
revenons  a  nos  Insulaires.  Les  plus  pru- 
dens  savent  pr^voir  et  prevenir  la  disette 
dont  les  menace  le  retour  de  Thiver,  qui 
couvrira  d'une  glace  epais'se  les  lacs,  les 
mers  et  les  fleuves.  lis  font  s^cher  au  so- 
leil  oU  a  la  fumee  les  chairs  des  monstres 
de  la  nier  et  des  poissons,  et  celles  des 
loutres  marines,  dont  je  ne  connais  que  la 
ddpouille,  qui  ressemble  a  ccUe  des  castors, 
lis  prennent  moins  de  precautions  pour  les 
provisions  qui  doivent  6tre  consumees  les 
premieres,  et  se  contentent  de  les  tenir  dans 
Teau,  qui  ne  tarde  pas  a  se  glacer,  ou  de 
les  ensevelir  dans  la  iieige,  Mais  il  en  est 
peu  qui  marquent  taut  de  prt5voyance;  il 
n'est  pas  do  Thomme  sauvage  d'etendre 
ses  pensees  sur  Tavenir.     La  disette  vient, 


3o  Pbupi^bs  soumis 

on  la  si^porte  avec  une  patience  qui  tlent 
plus  de  la  stupidity  que  de  la  vertu:  on 
aoufire  la  faim  sans  se  plaindre,  comine  on 
aooSriroit  une  maladie  qu'on  n^aurolt  pas 
ele  maitre  de  pr^Tenir:  la  mSme  imbdcilli- 
te  qui  n^a  pas  permis  de  prevoir  Tavenir, 
^np^he  de  faire  un  retour  sur  le  pass^ 
pour  se  reprocher  sa  negligence  ;  on  se 
contente  de  chercher  sur  le  rivnge  des 
coquillages  et  du  varech  pour  apaiser  la 
faim  qu'on  endure. 

On  ne  sait,  dans  ces  lies,  drer  ni  des 
baies  ni  des  herbes  qu*elles  nourrlssent 
aucune  liqueur  fermentee.  On  ne  boit  que 
de  Teau,  et  m^ine  souvent,  dit-on,  de  celle 
de  la  mer  ,  qui,  pris  du  rivage,  a  bien 
quelque  salure,  mais  sans  6tre  saumdtre. 
L'huile  de  balelne  est,  pour  les  jours  de 
f(^te,  une  boisson  delicieuse  :  les  vessies 
gonflees  de  cette  liqueur  epaisse  et  si  de- 
goutante  pour  nous,  sont  vMees  avec  pro- 
fusion quand  on  recoit  la  visite  de  ses  amis. 
L'liuile  de  veau  marin,  presentee  avec  en- 
core i)lus  de  laste ,  est  accueillie  avec  la 
iii^me  joie  qu'exciient  paruii  nous  les  vias 
las  plus  cxquis. 

Ces  peiiplcs  doivent  a  leur  ignorance 
et    i  lour   mistire    Tavautage    de    ne    pas 
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connaitre  Tivresse.  Nos  liqueurs  fermen- 
t^es  n'impriment  sur  leurs  palais  novices 
que  des  sensations  douloureuses.  Quand 
les  Russes  ont  touIu  leur  en  faire  boire, 
ils  les  ont  rejet^es  avec  d^goilt.  Mais 
quelques-uns  se  sont  accoutum^  au  ta« 
bac  en  poudre  apport^  par  les  Koza* 
ques.  Cest  ainsi  qne  la  frdquentation 
des  Strangers  fait  toujours  naitre  quelque 
besoiu  nouveauy  et  par  consequent  quel- 
ques  privaiLons ,  quelques  maux  encore 
inconnus. 

Nos  Insulaires  ont  des  propri^t^s;  tant 
I'experience  apprend  bient6t  a  Thomme  a 
se  defier  de  rhumanitey  de  T^quit^  de  ses 
compagnons ,  et  a  ne  compter  que  sur 
ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Chaque 
habitation  possfede  une  portion  marqudo 
du  rivage  de  son  ile;  c'est  son  patrimoine; 
les  poissons,  les  coquillages,  les  plantes 
marines  qu'on  y  recueille ,  forment  son 
revenu.  H  n'est  permis  de  rien  prendre 
sur  la  poriion  de  son  voisin  :  un  etran- 
ger  ni6me  ne  pent  manquer  impun^- 
ment  a  cette  convention  sacree.  Nos 
iiavigateurs  ont  acciisii  quelquefois  de 
vol  des  Sauvages  qui  lour  ont  pris  fort 
innoceinment   quelques   clous  ou  d'autres 
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bagatelles  (i)«.  Us  ne  pourralcnt  ^viter 
eux-m6mes  cette  accusation  et  la  peine 
qu^elle  entraine,  s'ils  ramassaient  ici^  sans 
la  permission  du  propri<§taire  >  un  mise* 
rable  coquillage  ,  ou  quelques  plantes 
marines  que  les  Hots  auraient  depos^es 
sur  la  c6te. 

On  sent  que  cette  loi,  car  on  pent  lui 
donner  ce  nom  |    a  di^  occasionner  bien 

des 

■mf*  m  ,  ^  III. 

(>)     Qujnd   det   Sauragtt    Jt'ruLrcnt    qudque     cUose   k 

not    iMTi||>ateurs «    il  ne  (kut    pat  croire    que    ci^   en  fans 

•dtth«s  •   qui  coimaisseot  k   peine  la   propri^ttf  •   ae  aoient 

loitBie  Pidve  que  nous  arona  Ju  toL     Des  America  ins  nion- 

tkeffel  k  hotd  «ltt  captuine  Clarke,  et  lui  volercnt  sa  mon* 

tr%     On  fouilla  leura  canols .    on  trouva  la  mootre ;  le  vo- 

lf«r  U  rendu  sans  paralire  honteux  ,   sans  montrer  do  re- 

fcrff ;  il  Tauruic  donnee  pour  un  clou.     A«peu-pres  dans  le 

ae^tte   tetv;^,    un   autre   Tola  un  vcrrou :  on    voulut  le  lui 

^ur  •  4*  sauu  i  U  uifr»  et  le  donna  a  un  de  tea  camarados 

qui  IVDuvortJtit  a   la  na*e.     On  Icar  tira  un  coup  de  fusil 

iharji^  a  Wle»  alors  W  volear  rapporta  le  verrou.    Tro^jicmt^ 

iv*>^jt*   •/,•   C\u^h      Ke   leconnait- on    pas  la   marque  de 

riHi>vovttoe  dans  la  tranquiliite  du  rcleui  dc  verrou  ?   ^Ce  «e 

l>j;«uy»l«v>H    pas   un  enfant  qni  a  ramisse  sur  le  riv^^e  one 

%\s|ut«ie  oM  ii:i  caidoa.    et    qui  rr»iste  k  son  camarade  qui 

W  lui  vviit  artacfcec  ?     Ne   Ticuur^on    pas  s«r«couc    d^    la 

I^iWk,*  ds**    £urcpcifus   qui  lin^U    k  balle  sur  un  iiiaihi-u- 

|y*k\  Cv^uxj^*  j-K>«»   uii  ^u  wiuv^^aa  ce  f*r?     On  dit  que  le 

NftM\A^-  4u  x.^fv.^u  le  ivttd.t    irii«    air    faroiKke  :    il  vuulait 

s\.Mi  w^;^  ivt^fN'N*' ,*e  awv   A:ij;!t;i  de  s*ea>poricr.     po«r  si 

|^*M  Jnt  hUnVsW*     a  u-tt  d«  vruause* 
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des  querelles  et  des  combats  entre  les 
Russes  et  les  naturels  du  pays.  Les  Strangers 
qui  se  repandaient  sur  le  rivage  attentaient 
fr^querament  a  une  propriety  dont  ils  ne 
pouvaient  avoir  aucune  id^e:  ils  etaient 
repousses  avec  fiireur  par  des  proprie-. 
taires  indign^s  de  cet  attentat,  et  de  retotir 
dans  leur  pays,  ils  se  plaignaient  d*avoir 
^te  brusquement  attaques  par  des  Sau- 
vages  dont  le  doux  et  perfide  accueil  les 
avait  d'abord  tromp^.  lis  ne  se  doutaient 
pas  qu'ils  avaient  eux-m^mes  enfreint  les 
conditions  tacites  de  la  paix,  et  qu'ils  n'a- 
vaient  reconnu  le  bon  accueil  qu'on  leur 
avait  fait  qu'en  volant  ceux  dont  il  I'a- 
vaient  recu. 

Mais  le  propriet.iire  d'line  portion  de 
la  cote  n'a  pas  de  droit  particulier  sur  une 
baleine  morte  qui  y  est  apportee  par  les 
Rots.  Un  si  riche  tresor  doit  entrer  dans 
le  revenu  public,  et  apparticnt  a  Tilo  en- 
ti6ro.  La  d(icouverte  en  est  celcbroo  par 
une  f^te  g^nerale:  la  joie  brille  sur  tous 
les  visages,  un  mouvement  comniun  est 
imprime  par  Tint^ret  et  par  le  plaisir.  Tous 
accourent  sur  le  rivage,  avides  dc  ropaiire 
leurs  iyeux  d'une  si  belle  proic  et  de 
la    partager.       L'air     retentit     de    chants 
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&  ujxriirr  orr.r  i^w  bts^iines  se  pro- 


o^rfr,:  it  <«SsTiCiuX^.  <Jont  iis  appretent 
«  cc«?e«:^npcL:  I^;irs   ilrn^^^f  •    ae  suppose 
ju:>  U2j^  ir>ca>rrie  I'c^r:  ^r^ijcee:  ct  !le  dont 
3>  cvxs>:r::i:>r:;:  J'?::-^  Jr:i'!'*:irft>  nVn  exige 
irice  cj:rju:?.^r-     Lc::7^  ha::t^  son;  crea- 
s*^e$  e«  Terpe  i   la   yr?:ondcar  li'iine  tense 
<<  Or  :;:*>•  et,  c\>n.  ^  e  le*  p^m^is  pourraient 
sVK^uIer  e:   tv;-"r   1"=^   habitas.s  ,   on  les 
*o:::ienr  i»Te>    ^>  <  i>-rche>.      Cette  arande 
losso^   ,|iii    a  v\^p:::s  *:;\  ju>qii\i  ciiiquante 
tOis^'s  do   loiu,    >::r   !s:if*   lan;*»ur  de   trois 
toi5e> ,  et  i{.:o!r:ii.»i>  de  iir.*|,  est  recou- 
verte  d'une  so?:o  do  ch.^ssis  qifoii  charge 
d'herle  et  d*.^   leri-e  :     cV^.t  ce  qui  lornie 
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le  plancher  sup^rieur  de  Thabitation:  tout 
le  bois  employe  a  ces  sortes  de  construc- 
tions est  apport^  par  les  flots ;  car  on 
doit  se  souvenir  qiie  les  lies  ne  produi- 
sent  aucun  arbre.  On  manage  au  plan- 
cher plusieurs  ouvertures  :  les  unes  ser- 
vent  de  portes  ,  et  on  y  applique  des 
^chelles;les  autres  sont  destinees  a  laisser 
entrer  Tair  et  la  lumiere ;  d'autres  enfin 
donnent  une  issue  a  la  fum^e,  Au  reste, 
il  est  rare  qu'on  fasse  du  feu  dans  ces 
demeures  souterraines  ,  et  Ton  y  ^prouve 
ordinairement  une  chaleur  insupportable. 
Dans  plusieurs  lies  on  ne  fait  jamais 
usage  du  feu:  dans  d'autres  on  brule, 
pendant  les  froids  les  plus  rigoureux, 
des  herbes  siches  qu'on  a  ramasijees  en 
^te,  ou  dela  graisse  de  baleine. 

Dans  ces  antres  obscurs  ,  sont  rassem- 
bl^es  cinquante  personnes  au  moins ,  et 
quelquefois  deux  ou  irois  cents.  L'air, 
le  jour  penetrent  a  peine  dans  ces  vastes 
souterrains;  on  y  est  eclaire  par  la  lumi6re 
fiinibre  de  quelques  lampes  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  pierre*  creuses,  qu'on 
remplit  d'une  huile  fetide  de  baleine;  des 
herbes  s6ches  tiennent  lieu  de  meches. 
Hommes,  fenunes^    enfons,   tout  reste  nu 
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dans  les  huttes ,   ou  Ton    couvre  tout  au 
plus     d'un    morceau    de    peau  ,     ou    de 
quelques    feuilles  ,     les    parties    que    la 
pudeur  ordonne  de  cacher.     Un  Stranger 
ne    peut   descendre     sans     horreur     dans 
ces  habitations  :     la     sombre    lueur     des 
lampes   qui  rend  les  t^n6bres  encore  plus 
eftrayantes  ,      I'epaisse    et    noire     fum^e 
qu'elles    exhalent;     une   foule    d'hommes 
nus    et     hideux     qu'on     entrevoit     dans 
Tobscurit^;     le   bruit   qu*ils   font   en  par- 
lant ,     en    agissant   tous    ensemble ;     une 
chaleur  lourde   et  mal-saine,    un  air  qui 
a   perdu    son    ressort;     Todeur  empest^e 
que  renvoient    tant  de   personnes  resser- 
rees  dans    le   m6me    cachot ,     et    qui   se 
confond  avec  la  piianteur  des  chairs  pour- 
rissantes     du     poisson     et    des    monstres 
nlarins  ;     la   vermine  fourmillant  sur  tous 
les  corps ,     et  que  ceux  qu'elle  ronge  ne 
cherchent    que    pour    la    devorer    a    leur 
tour ;     rimpudique  lubricity   des  pires  et 
des    mferes  ,     les    dejections    des    enfansj 
Taspect    des    repas     plus    degoiitans     en- 
core ;     tout    revoke    et     blesse    tous    les 
sens. 

Ces  logeniens  si   mal   construits  ,    plus 
mal    entretenus  ^      ne     sont     pas    mieux 


A  LA  RUSSIE.  37 

meubl^s.      Des  nattes  faites  d'herbes  tres- 
sees ,     des    coqliilles    demi  -  bris^es    qui 
servent  de  tasses ,  des  cailloux  creux  qui, 
suivant    leur    volume  ,     font    Toffice    de 
lampes    ou    de    marmites ;     des  troncons 
d'arbre    grossi^rement    creus^    en   forme 
d*auges  ,    des   corbeilles    mal-adroitement 
tissues  y  des  instrumens  de  p6cheurs  encore 
plus  imparfaits ,  des  pierres    dures    et  tran- 
cliantes    qui   servent    de  couteaux    et   da 
haches  ;     voila  toute  la   richesse   de  ces 
miserables     peuples.        Geux     qui     com- 
mercent    avec    les   Russes   se    procurent, 
par    ^change,     des   chaudrons    de  cuivre. 
Quand  ils  peuvent  obtenir  ou  d^rober  un 
morceau  de  fer ,     ils  le  forgent  a  froid ; 
un  caillou  leur  sert  d'enclume,     lui  autre 
de  marteau ;     ils    se    fabriquent  ainsi  des 
armes  dont  les  bords  restent  dentel^s:  au 
lieu  de  couper  les  chairs,    elles  les  d^chi- 
rent,  s*y  attachent  par  mille  crampons,  et 
font  des   blessures  bien  plus   dan gere uses 
que  si  elles  etaient  plus  industrieusement 
travaillees. 


CHAPITRE    VL 

sim^mliiret  *mr  im 


MlJ2>  peizpl»   4   qoi   111  nature  des  iles 
€pr^  c^ocupent  pemet  si  pea  dmdastrie 
ocvre:::  n^ncur   qse  des    T^on^is     biea 
jNur.j^eN.      Soxts  nn  cHmat  phis  doux>   ils 
seriiS^n:  nst«.s  iras;  n^ids  lunpression  dou* 
ItHineiasc  da  £nc:d  les  jmotit  de  se  cou- 
rrir «    e::  le  besoia   lear    ^^pprend    a    se 
nf^iTi^  pncipre^  le$  depauiDes  des  animanx 
dcvut   1^   cjmri;   les    ant   noaiiis.       Une 
s<«t^  ce  cliemise  oa  de  taniqae  est ,  dans 
sa  rc>nn^«   le  pics  simple  des  v^temens; 
c^est  oejni  qn'ont  inreflle  tons  les  SauTages, 
cfe  ^u^ik  <Mit  ^enti  la  ntk^essite  de  se  tA- 
tir :     c>>r  au5^  ceiui    qn^ont   adopte  nos 
li:5uljdret>.       GjJte    tunique    descend    jus- 
qu  a -ix  i:*ncmx ,     et ,     pour  en   relever  la 
siln;,^l^cire ,     on  la  c:amit  ordinairement  de 
qKt'I.|u^   inini:e>    de  cuir.     Elie  est  faite 
de  K;  j^aa  da  voiktre  des  oiseaux  de  mer: 
les  leninies  prviereii:  pour  ^es  les  peaux 
^e  loairvs,    ceiles  lie  renards  ou  d'autres 
polI.:-ri-s;   ce>r  la  se::Ie  difference  qu'on 
reirauju-    dai.s     llcfcit   des    deux  senes^ 
et   qiu    les    ia^e    diitinguer    au  premier 
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coup-d*oe3.  Ce  sont  les  femmes  qui  rassem^ 
blent  et  cousent  les  peaux;  et  quoiqu'elles 
n'ayent  que  des  arrdtes  de  poissons  pour 
aiguilles ,  et  que  des  nerfs  d'animaux  leur 
tiennent  lieu  de  fil ,  elles  cousent  avec 
une  singuli^re  adresse.  Elles  ont  aussi 
Tart  de  teindre,  avec  des  terres  color^es, 
le  c6t^  lisse  des  peaux ;  mais  d'ailleurs 
elles  ne  les  savent  pas  bien  preparer. 

Gomme  ces  peaux  ne  sont  pas  imp^ 
n^trables  a  rhumidit^i  ils  se  font  une  sorte 
de  manteau  de  vessies  oil  de  boyaux  de 
phoques  et  de  lions  marins:  c'est  Thabit 
de  dessus  pour  les  mauvais  temps  ^  et, 
comme  il  est  plus  leger  que  Tautre,  c'est 
le  seul  habit  quails  mettent  dans  la  belle 
saison.  On  croiroit,  comme  Tent  trouv6 
les  compagnons  de  Cook ,  qu  ils  sont  v6- 
tus  de  parchemin. 

lis  ne  connaissent  ni  culottes  ni  bas, 
et  ne  se  trouvent  pas  incommodes  de  mar- 
cher nus-pieds  sur  la  neige,  Quelques-uns, 
plus  delicats  que  les  autres,  s'enveloppent 
les  pleds  et  les  jambes  de  peaux  pendant 
Thiver. 

Quand  le  froid  les  saisit  hors  de  leurs 
huttes,  ils  allument  des  herbes  stjches,  se 
placent  au-dessus  de  ce  feu  qui  n  est  jamais 
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bien  ardent,    et  recoivent  la  chaleur  par- 
dessous  leurs  habits. 

Leiirs  bonnets  d*hiyer  ne  sont  autre 
chose  qu'une  peau  d^oiseau,  a  laquelle  ils 
laissent  les  ailes  et  la  queue.  lis  vont 
ordinairement  tcire  nue  en  ^t6.  On  parle 
cependant  d'un  bonnet  de  cette  saison; 
mais  il  faut  peut-etre  le  regarder  comme 
unc  anne  defensive.  II  est  de  bois  teint 
de  dilFerentes  coulenrs,  et  une  esp^ce  de 
toil  >  qui  s*avance  de  la  longueur  d^un  pied 
M  demi  au-dessus  du  front,  lui  ^donne 
assfz  bieu  la  forme  d*un  casque  antique. 
Ce  ifui  rend  encore  cette  ressemblance 
plos  parfaite,  c^est  qu*il  est  surmont^ 
dTuae  haute  on^ie  de  fanons  de  baleine 
^mis  de  plumes.  On  attache  ordinaire* 
iRecu  Ji  ivcie  coif  aire  une  petite  idole^ 
^^^::^^  ^^uu  pouco ,  et  representant  une 
rl^-rt^  h;;u\ai:i^.  Ua  os  en  compose  la 
t»».;  >-*  U  :rjiva:l  en  es:,  dit-on  ,  moins 
v:^  V  ..,':  %ju\>a  :xc^  dovrait  Tattendre  d'un 
l^v  n\^  >^u:  woitvj;;;*  de  tons  les  insirumens 
^vo'^^i  ;v^  j^^^  jjr*^  Qudque  informes 
N.  :  .,  .  ^  vj,:^  y<us>e:it  ^re  ces  e^sais  ,  il 
ifvvi.v  ^\,x,v-v.^-  ^;*^  n:o:ns,  dies  un  peuple 
VI  v^..,,^,     ^<*i;    jvvttuew   Tudimens    de   la 
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Ces  petites  representations  sont  peut- 
Atre  celles  da  gdnie  tut^laire  :  le  guerrier 
qui  porte  cette  idole  dans  le  combat  |  es- 
p6re  qu'il  sera  defendu  par  elle. 

Cette  conjecture  en  fait  naltre  une  au- 
tre; c'est  que  peut-6tre  les  arts  d'imitation 
doivent  leur  premi6re  origine  a  la  religion, 
C'est  aux  f^tes  que  furent  d'abord  consa- 
cres  les  danses  et  les  chants :  c'est  pour 
lionorer,  pour  representer  les  Dieux,  que 
fut  inventee  la  sculpture,  Quandles  Grecs, 
convertis  au  christianisme ,  s'interdirent,  a 
Texemple  des  Juifs ,  les  representations 
sculptees  de  la  Divinit^y  des  Esprits  celes- 
tes et  des  Saints  y  ils  perdirent  bientdt 
toute  id^e  d*un  art  dont  les  plus  beaux 
modules  nous  ont  ^t^  transmis  par  leurs 
anciitres.  Mais  comme  ils  conserv6rent  le 
culte  des  images  peintes,  ils  n'ont  jamais 
perdu  la  pratique  de  la  peinture.  Les  Chre- 
tiens du  rit  latin,  qui  ornferent  leurs  tem- 
ples de  figures  sculptees,  surent,  mtime 
dans  les  si6cles  les  plus  barbares,  travail- 
ler  la  pierre  et  le  marbre ;  et ,  quand  enlla 
ils  rerurent  Tidee  de  la  beaute  des  for- 
ines  ,  ils  appliquerent ,  ^a  cette  nouvelle 
theorie  de  Tart ,  la  pratique  d'un  metier 
quils  n'avaient  jamais  oublie. 
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Mais  les  arts  perfecdonnes  ne  sont  pas 
de  notre  sujet ;  nous  ne  traitons  ici  que  de 
leur  plus  grossiere  origine.     Oserons-nous 
rapporter  cello  de  la  peinture  et  da  des- 
6in  a  ces  figures  de  fleurs,  d'oiseaux  et  de 
quadruples,  que  nos  Insulalres,   comme 
la  plupart  dos  Sauvages,  se  tracent  sur  la 
peau?     Get  art,  que  Ton  dit  invente  par 
Tamour,  le  fut-il  ea  elTet  par  ce  caprice 
bizarre,  comniun  d  tous  les  Iiommes  ,  qui 
ne  se  contentent  jamais  de  ce  que  la  na- 
ture a  fait  pour  eux,   et  qui  croient  s'em- 
beliir  en  ajoutant  a  son  ouvrage  ?     £st-il 
absurde    de    penser    que  rhoinme   encore 
nu,   et  deja  curleux  de  ce  qui  interrompt 
ruilifomiite  ,   a   trnce  d  abord  des   dessins 
sur  sa  peau,   par  le    meme  principe   qui 
les  lui  a  fidt  triiii>porter  dans  la  suite  sur 
ses  habits?    On  alme  la  parure ;  onTaime 
dis  Tenfance;  on  ne  s'ea  degoute  pastou- 
jours    dans    la   vielllc^se,    et  comment  se 
parer  quand  on  est  tout  nu? 

Les  hommes  et  les  femmes  des  lies 
que  nous  parcourous  se  piquent  le  visage 
et  les  bras  avec  des  arr^tes  ,  et  se  frot- 
tent  avec  des  terres  colore es  la  peau 
nouvellement  ouverte ,  et  saignante  en- 
core.      Ces     maiques     sont  ineffacables ; 
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il  faut  pour  les  alterer  ,  brAler  ou  en- 
lever  la  peau. 

Mais  les  habitans  de  la  plupart  de 
ces  lies  ont  imaging  une  parure  bien  plus 
Strange.  On  fait  aux  enfans  dcs  deux 
sexes  deux  ouvertures  sous  la  Ifevre  infe- 
rieure,  et  Ton  y  passe  des  os  de  morjes 
longs  de  deux  pouces.  On  leur  perce 
aussi  la  cloisoii  du  nez,  et  Ton  y  eniiie 
des  arrdtes  de  poissons ;  ce  qui  leur 
tient  les  narines  ouvertes  et  relev^es. 
On  ne  neglige  pas  de  mettre  ces  orne- 
mens  les  jours  de  £6te.  Ceux  qui  se  pi- 
quent  le  plus  de  parure,  se  font  une 
troisi^me  ouverture  sous  la  l^vre  pour  y 
placer  un  roseau, 

Nos  femmes  se  percent  les  oreillesj 
nos  Sauvages  n'ont  pas  oubli^  ce  moyeii 
de  plaire :  mais  comme  ils  n'ont  ni  perles 
ni  diamans  ;  comme  ils  ne  sayent  ni  tail- 
ler  les  cailloux  ni  les  monter ;  ils  se  con- 
tentent  de  se  passer  dans  les  trous  de 
leurs  oreilles  des  plumes ,  et  toutes  les 
bagatelles  brillantes  que  leurs  lies  peuvent 
leur  procurer. 

Les  femmes  relevent  par  derri^rc  leurs 
cheveux  en  une  seule  tresse;  mais  elles  s'ar- 
rachent  ou   se  rasent  les  cheveux  sur  le 
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derant  de  la  t^te :  c*est  chez  nous  une 
panire  d^imiter  la  vieillesse  en  se  blan- 
chissant  les  cheveux;  on  rimite  ailleurs 
en  se  rendant  chauve;  dans  d'autres  pays 
on  se  fait  anracher  quelques  dents  pour 
s^embelHr;  on  se  peint  de  toutes  les  cou- 
leurs,  on  se  defigure  de  toutes  les  mani6- 
res,  et  Ton  croit  connaitre  les  yrais  prin- 
cipes  de  la  beaat<^! 

Dans  plusieurs  lies ,  les  hommes  se  re- 
sent enti^rement  la^t^te  avec  des  pierres 
bieh  aiguis^ ;  dans  d'autres ,  ils  se  r&er- 
Tent  nne  couronne.  lis  ont  peu  de  barbe, 
et  ils  ont  soin  de  rarracher.  A  combien 
detortnres  diff^rentes  on  se  soumet,  dans 
Tesperance  de  s'embellir ! 

Mais  ces  mtoies  Sauvages  qui  bravent 
la  doideur  pour  le  plaisir  de  se  parer ,  negli- 
gent tous  les  soins  que  demande  la  pro- 
prete«  La  plupart  ne  se  lavent  jamais ;  ils 
jviniissent  noirs  ,  en  funics,  alFreux:  quel- 
ques-uns  se  lavent  d'abord  avec  leur  urine, 
et  ensuite  avec  de  Teau;  la  nature  leur 
donne  a  tous  un  teint  vermeil  et  le  coIck' 
ris  de  la  sante. 


CHAPITRE  Vn. 

Union     des    deux    g^xe^    chex     Us    Insuiaire*, 
Education  de  lewrs  enfans, 

JLls  n'ont  aucune  id^e  de  la  puret^  des 
moeurs,  pas  mdme  de  la  d^cence.  Dans 
leurs  huttes  communes ,  sur  les  chemlns, 
dans  les  campagnes  ouvertes  ,  ils  se  livrent 
sans  pudeur,  comme  les  animaux,  aux 
plaisirs  de  Tamour:  souvent  ni6me  ils  ou- 
tragent  la  nature  dans  leurs  sales  voluptes, 
et  Ton  trouve  a-la-fois  chez  eux  le  module 
de  la  vie  la  plus  simple  et  celui  de  la  der- 
ni^re  depravation. 

Donnerons-nous  le  nom  de  manage  k 
leur  union  des  deux  sexes;  union  souvent 
passag^re,  qui  n'est  precedee  ni  de  con- 
ventions mutuelles,  ni  de  consentement  de 
parens,   ni  de  dot,   ni  de  fetes? 

D6s  qu'un  homme  a  le  moyen  de  sub- 
sister  par  sou  travail,  il  prend  une  femme, 
il  Temmfene  dans  sa  huiie  ,  il  est  marie. 
Cette  femnie  Taide  dans  tous  ses  travaux, 
elle  a  les  sicns  en  particulier;  c'est  elle  qui 
nettoie  le  poisson ,  qui  le  fait  s^cher,  qui 
coud  les  habits. 

Ces  secoiirs  procurent  a  I'lnsulaire  plus 
d'aisance  ;  alors  il  prend  une  autre  femme, 
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il  en  prend  plusieurs  ;  il  attire  des  fiUes 
aupr^s  de  lui ,  il  recoit  des  veuves  ,  il  re- 
cueiUe  les  femmes  qui  abanxlonnent  leurs 
premiers  ^poux :  ce  sont  autant  de  se- 
cours  nouveaux  qu'il  se  manage;  il  prend 
jusqu'a  de  petits  enfans.  Le  plus  habile 
chasseur  a  toujours  le  plus  grand  nombre 
de  femmes ,  parce  que  son  adresse  lui 
procure  plus  de  moyens  de  les  nourrir. 
II  a  un  serrail  qui  quelqiiefois  augmente^ 
quelquefois  diminue;  si  une  femme  s*en- 
nuie  de  son  mari ,  elle  en  va  chercher  un 
autre;  elle  emmene  avec  elle  ses  enfans 
s'ils  J  consentent,  car  tout  le  monde  est 
libre.  II  ne  r^sulte  de-la  ni  querelle,  ni 
proems ,  ni  dispute ;  chacun  fait  Tusage 
qu'il  lui  plait  de  sa  liberte. 

Mais  le  sen^ail  diminue  pent  recevoir, 
dans  le  moment  le  plus  impr^vu ,  un 
nouvel  accroissement.  La  femme  qui  a 
quitt6  son  maii,  qui  en  a  pris  un  autre, 
qui  Ta  conser>'e  plusieurs  ann^es,  Taban- 
donne  a  son  tour,  revient  a  la  cahutte 
de  son  premier  ^poux,  et  lui  am^ne  des 
enfans  dont  il  n'est  pas  le  p6re.  Qu'im- 
porte  ?  tout  cela  est  bien  recu  :  ce  sont 
de  nouveaux  travailleurs  qui  partageront 
ses  fatigues. 
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Quelquefois  aussi  le  Sauvage  pr^te 
ses  femmes  ;  quelquefois  il  les  ^change 
centre  le  premier  objet  qui  jflatte  son  ca- 
price. II  n'est  pas  rare  que,  dans  un 
t^mps  de  dinette ,  il  donne  la  plus  ch^- 
rie  de  ses  femmes  pour  un  poisson  demi- 
pourri,  ou  pour  une  vessie  pleine  d'huile 
de  baleine.  Une  fois  rassasie ,  il  la  re- 
grettc.  II  va  la  redemander ,  il  supplie, 
il  pleure  ;  et  ,  s'il  est  refusd  ,  il  se 
donne  souvent  la  mort:  car  ils  tien- 
nent  faiblement  a  la  vie ,  et  Tabandon- 
nent   dans   les  moindres  afflictions. 

On  dit  que  les  femmes  accouchent  ai- 
sement  ;  ce  qu'on  peut  attribuer  a  leur 
vie  active  et  laborieuse  ,  et  a  la  chaleur 
de  leurs  habitations  y  qui  doit  relacher 
toutes  les  fibres.  Elles  trempent  souvent 
leurs  enfans  dans  Teau  de  la  mer  ;  s*ils 
crient ,  elles  les  y  replongeut  de  nou- 
veau ,  et  ne  los  retirent  que  lorsqu'ils 
sont  apaises.  Elles  ne  les  allaltent  pas 
long  -  temps  ,  et  les  accoutument  de 
bonne  heure  a  la  nourriture  sauvage  qu'el- 
les  prennent  elles  -  m^mes.  Elles  leur 
lient  ensemble  les  deux  pieds  pour  leur 
apprendre  a  s'asseoir  sur  les  talons.  Des 
enfans  eleves  si  durement,  mais  fortement 
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nourris ,    doivent  p^iir  ,    ou    devenir    des 
hommes  vigoureux. 

On  leur  donne  ou  ils  prennent  bien- 
tAt  la  libeitd^  D6s  que  les  jeunes  garcons 
et  les  jeunes  filles  peuvent  se  suffire  a 
eux  -  mdmes ,  ils  n'attendent  plus  de  se- 
cours  de  leurs  parens  ,  et  ne  songent 
pas  a  leur  en  procurer.  Occupds  d'eux 
seuls  ,  ils  s^unissent ,  se  separent ,  et 
font  tout  ce  qui  leur  plait.  Us  revien- 
nent  a  la  hutte  patemelle ,  on  les  re- 
coit ;  ils  s'ea  absentent  ,  on  ne  les 
cherche  pas ;  ils  ne  paraissent  plus,  on 
les  oublie.  Souyent,  cx>nnne  parmi  les 
animaux,  les  p&res  cessent  bienti^t  de 
connaitre  leurs  enfans ;  les  enfans ,  de 
connaiure  leurs  p&res. 


CR^ 


CHAPI.TRE  Vin. 

Cduset  de  la  guerre  enire  ies  Insulaires*     Maniirm 

dont  ils  la  font, 

jl  AtT-iL  que  Ies  peuples  Ies  plus  mlsdra- 
bles  ajoutent  encore  Ies  maux  de  la  guerre 
a  ceux  que  la  nature  leur  impose?  L'homme 
pobce>  rhomme  sauvage  n'est-il  place  sur 
la  terre  que  pour  Tensanglanter  et  se  d^ 
truire;  et  le  sol,  engraisse  de  ses  sueurs, 
doit-il  r^tre  aussi  de  son  sang?  Par-lout 
nous  voyons  rhomme  oblige  par  sa  fai- 
blesse  d'implorer  et  d'atteiidre  le  secours 
de  son  semblable;  par-tout  nous  le  voyons 
ardent  a  le  dechirer. 

Eh !  qui  pent  done  inspirer  a  de  mi- 
serables  Sauvages  la  fureur  des  combats  ? 
Leur  niis^re  m(iiue,  Tintertit. 

Cliaque  peuplade  conserve  et  defend 
ses  droits  sur  son  lie.  Les  iles  descries 
appartiennent  a  tout  le  uiondo;  mais  on 
se  iransportc  souvent  dans  cellcs  qui  ont 
deja  des  possesseurs  ,  on  se  fait  des  visi- 
tes  mutuelles;  elles  commencent  par  Ta- 
milie,  elles  font  naitre  renvle  ct  la  Jiaine. 
Les  maitrcs  de  Tile  la  plus  pauvre  voiilont 
fc'emparer  de  la  plus  richer  et  la  conqu^te 
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ne  se   fair  gu^res  qo^en    extemimant   les 

n  est  dans  la  nature  de  toas  les  ani- 
maux  de  veiil*^  a  leur  conservation  ,  et 
Ci->t  le  pre:nier  sentiment  de  riiomme. 
^^uaad  le  san^r  bouillonne  dans  ses  veines^- 
et  a:ont?  in^peiueiisenient  a  son  cervean, 
il  pect  la  n«^^li^er ;  il  est  courageux  alors, 
patv^  iju^il  ne  se  connait  plus ,  parce  qu'il 
>"OQiv!;e  h:Mn#me ;  roais ,  de  sang-froid, 
fl  TxHxt  loer  son  ennemi  et  vivre.  La 
T3ile*.ir  de:>  pf^nt^K'^s  polices  est  inspir^e 
j^3Hr  rho:tn^:ir,  *^vJ  lient  a  des  idces  trop 
cvVKtjv^|:uv.<  pour  etre  connu  de  riiomme 

Vusji  !f*^  S^zuvaires  n*attaquent  leurs 
etr:^*itti>  \;«-*  jKir  surprised ,  or  se  retirent 
vj^iau.l  i!s  ooutenr  de  la  victoire.  Us 
r  s»^  :  *>a5  o:u\^n*  i^es  senlimens  do  cloire 
>'C  vu^  hv^:^:o  ^j  *i  asiiment  nos  guerriers; 
'\  :  •*  >o:x:  »v.s  oiioore  obli^tis  de  sou- 
t;^.\^:;o  U  or,;-n:.^  ile  mourir  a  celle  de 
\;k.^  vbv^  l\*:^-'fc:\>lM>e»»  LVnnenii  surpris 
vN>:  o\,,v*i*^  v/  :  lV:inrmi  qui  se  tient  sur 
xox    ,;j;\U*>    :;e    x\>u    detant    lui    que    des 

I  ^   ^5*otn:>^    ^vtv^ur    de    la    conservation 
Uhu    vsu;    ^ax cuter    \les    annes   defensives  > 
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excellentes  pour  des  peuples  qui  n'ont 
d*autres  armes  offensives  que  des  traits. 
Ce  sont  des  espies  de  remparts  de 
bois ,  de  palissades  portatives  ,  qui  ca- 
client  plusieurs  hommes  a-la-fois :  ils  se 
d^couvrent  un  instant  pour  tirer ,.  et  se 
remettent  a  convert  d6s  qu'ils  ont  lanc6 
leurs  fliches,  Ces  remparts  dont  ils  firent 
usage  dans  un  combat  contre  les  Russes, 
se  trouvferent  a  T^preuve  contre  les  coups 
de  fusil,  Ils  ont  aussi  des  boucliers  de 
bois ,  et  ce  qu'on  appelle  leurs  bonnets 
d'et^  suffit,  quand  ils  combattent  entre 
enx,  pour  leur  garantir  la  t6te. 

On  a  peu  de  chose  a  dire  sur  la  mani^re 

dont  les  Sauvages  font  la  guerre  ,    parce 

qu'ifs  n'ont  pas  eu  la  funeste  industrie  d'en 

•faire  un   art.     On  ne   pent  gueres  s'eten- 

dre  davantage  siu-  leur  commerce. 


4  » 


CHAPITRE  IX. 

Commerce   des   Insuiaires   entre    eax    et   avec    let 

Russes. 

JJis  que  deux  nations  sont  voisines,  d6s 
que  Tune  possede  quelque  chose  qui  man- 
que a  Tautre  ,  le  commerce  s'^tablit 
entre  elles,  C^est  ce  que  nous  voyons 
chez  nos  Insuiaires.  lis  ont  peu  >  tous 
n'ont  pas  en  m6me  temps  les  memes  Glio- 
ses; et,  de  la  disetie  d'une  part,  de  la 
surabondanco  de  Tautre ,  il  se  forme  des 
^changes  rtJciproques ,  dans  lesquels  on  a 
bien  plutot  egard  au  besoin  mutuel  qu'a 
la  valeur  des  objets, 

C*est  avec  les  Russes  quails  font  aujour* 
d'hui  le  plus  grand  commerce,  et  il  n'est 
jamais  a  Tavantage  des  naturels.  Cepeh- 
d:!nt  ils  ont  apj)ris  de  ce  negoce  a  metlre 
wne  valeur  a  des  choses  qu'ils  me[)risaient, 
ot  la  cupidite ,  Tavarice  ont  ptinetre  dans 
leurs  iles  avec  les  etrangers. 

Leurs  femnies  s'habilldient  autrefois  de 
poaux  de  loiitres  marines  et  de  renards 
noirs;  elles  portaient,  par  mis6re ,  ce  qui 
fait  le  luxe  df^s  Cliinois  et  de  la  plupart 
des  Orientaux :  ces  pr^cieuses  pellete- 
ries     sont    aujourd'liui   reservees   pour  les 


A  LA  RUSSIE.  5 


^ 


Russes  ;  on  les  leur  donne  pour  des 
chaudrons  de  fonte  et  pour  des  grains 
de  verre. 


CHAPITRE  X. 

Fiies  et  divertissement  chex  les  Insula  ires. 

JLIans  leur  vie  laborieuse  et  miserable  k 
nos  yeux,  ces  Insulaires  aiment  et  con- 
naissent  le  plaisir.  Le  mois  de  d^cembre 
est  un  temps  d'inaction  ;  on  le  passe  a 
faire  des  \isites  a  ses  voisins  ,  a  se  trans- 
porter dans  les  lies  peu  ^loignees.  Dans 
les  autres  temps  de  I'annee ,  qu'on  ait  fait 
une  chasse  abondante,  qu'une  baleine  soit 
jetee  sur  le  rivage ,  qu'on  receive  la  vi- 
sile d'un  ami  ,  c'est  une  occasion  de  ra- 
cance  et  de  divertissemens.  L'huile  de 
baleine  est  prodiguee,  les  provisions  sont 
dissip^es  ,  englouties ;  on  ne  connait 
plus  de  frein  ,  on  laisse  a  ses  passions  un 
libre  cours;  le  tambour,  seul  instrument 
que  ces  peuples  connaissent,  donne  le 
signal  de  la  joie  (i).  On  danse,  oncliante; 


(i)  Ce   umbour  est  <le  forme  ovale,    long  de  ileux  piedf. 
Urge  d*un  tcul,    tt  couvert  fteuUment  d*uo  cote  comine  U 
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car  il  n*est  pas  de  nation  a&sez  sauyage 
poor  n*avoir  pas  ses  danses ,  sa  musiqua 
et  sa  poe:>ie.  L*ami  dont  on  recoil  la  wU 
site  ne  doit  eproaver  aucune  privation ;  on 
loi  prt^te  jusqu  a  des  femmes. 

On  se  separe  sans  doute  a  regret  de 
Tami  qifon  vituit  d'accueillir  avec  tant 
d'alegresse  ?  Noa  :  le  regret  est  une  pas- 
sion qui  n*entre  pas  dans  Tame  du  Sau- 
vage.  On  regale,  on  fete  son  ami,  ou  plut6t 
son  Ii6te;  on  lui  procure  tous  les  plai« 
sirs,  parce  qu'on  les  partage  ;  on  le  quitte 
avec  indifference ,  sans  lui  faire  aucun 
compUment ,  sans  le  reconduire;  et  celui 
qui  yient  de  recevoir  un  si  bon  accueil, 
n*en  temoigne  pas  m<^me  sa  reconnaissance 
par  un  remerciemeat. 

Irait  -  on  cherclier  les  bals  masques 
chez  les  Sauvages  liabitaiis  de  ces  iles  ? 
ILs  les  counaissent  cepeudant ;  ils  en  font 
leur  plus  grand  plaisir.  Dans  les  jours 
consacrcs  a  la  joie  commune ,  ils  met- 
tent  (los  masques  de  bois  qui  l^ur  des- 
cendeiit  jusques  sur   les  epaules  ,     et  qui 


timhour  tie  bacque.  On  )*atuchc  au  braa  comme  un 
bouciitT.  !Nouft  Auioos  occasion  d*cxi  parler  encore  dint 
U  tujte. 


/ 
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repr^sentent  des  animaux  marins  (i).  Les 
hommes  dansent  ordinoiiement  tout  nus, 
font  en  avant  plusieurs  pas  cadences, 
et  les  accoropagnent  de  gestes  gro- 
tesques. 

Les  femmes  restent  Iiabill^es.  Quel- 
quefois  elles  dansent  seules  ,  quelquefois 
elles  se  rangent  en  files  et  figurent  en- 
semble: on  se  quitie,  on  se  reunit,  on 
saute;  et  la  danse  ^  fort  douce  au  com- 
xnencementi   fiiiit  par  6tre  fort  vive. 


(i)  On  lit  dam  lo  Troisi^me  f^ojage  de  Cook,  (par 
ma  anoojme  )  que  det  Am^ricaint  ,  ToUina  det  ilea 
mtaet  •  oac  pluaieura  csp^ces  do  masqura.  LoriquMa 
TOnt  A  la  guerre  ,  ill  en  meitent  qui  leur  donnenc  uo 
air  effrajant:  d'autrcs  soot  deatinf^t  pour  la  thasfe;  iU 
laiir  couvrent  tout  le  corpa  ,  et  les  font  ressehiLIer  aus 
betes  qu'ila  poursuivent.  Ces  Sauvagct  ,  pour  attirer 
encore  plua  auremeiit  les  aniraaux ,  appreonenC,  d«a  leur 
jeuneiie,   k  en  ioiitcr  les  di£fereoi  crii. 


CHAPITRE   XI, 

Constitution  des  Insulaires.       Maladies,    mort^ 

fun^railtes, 

v^Es  hommes  dont  toute  la  vie  est  con* 
SRQree  a  des  travaux  qui  tiennent  le  corps 
en  mouvement ,  sans  en  user  les  ressorts  j 
ces  hommes  qui  logent ,  il  est  vrai ,  dans 
des  huties  mal-saines,  mais  qui  les  aban- 
donnent  souvent  pour  agir  en  plein  air ; 
qui  ne  sent  ronges  ni  par  les  regrets  du 
pass6 ,  ni  par  les  soucis  de  I'avenir ;  ces 
hommes  enfin  qui  n'eprouvent  aucun  des 
inaux  qu^enfaute  Timagination  y  jouissent 
d\ine  sant^  ferme ,  qu'ils  conservent  jus- 
qu*a  la  vieillesse.  U  est  rare  qu'ils  ayent 
la  licvre ,  et  >  nialgre  Pair  stagnant  de 
leurs  liahiiations  ,  ils  sont  plus  rarement 
enci^i^  attaqucs  du  scorbut.  lis  ne  con* 
naissont  point  encore  la  petite  verole;  ils 
cousorvrnt  de  belles  dents  jusqu'a  lage 
lo  plus  avance  ,  et  fournissent  la  preuve 
que  los  alimens  indigestes  pour  des 
honniie^  amollis  ,  ne  sont  pas  enne-^ 
mis  cl(^  Testomac  quand  on  y  joint 
Vexercice. 

Malades ,     ils    restent    tapis    dans    un 
coin    de    leur   InUte,     et    s'imposent    un 
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jeAne  absolu.  S'ils  4prouvent  des  dou* 
leurs  de  t6te  ,  ils  s'ouvrent  une  veine  de 
la  tempe  avec  une  pierre  aigue.  lis  ap- 
pliijuent  sur  leurs  blessures  une  racine 
doi.t  ils  ont  reconnu  refllcacite.  Ils  sont 
d'ailleurs  si  peu  sensibles  y  que ,  s'ils 
ont  besoin  de  coUe ,  ils  se  tii'ent  le  sang 
du  nez  d  coups  de  poing. 

Si  Tun  d'eux  tombe  dangereusement 
tnalade ,  ils  ne  le  laissent  pas  long  -  temps 
dans  la  hutte  commune ,  et  le  transpor 
tent  dans  une  caverne  separee  ;  car  ils 
craignent  les  revenans ,  et  n'habitent  pas 
volontiers  un  endroit  ou  il  est  mort 
quelqu^un.  Le  mort  est  abandonn6  avec  ses 
habits  dans  la  hutte  m6me  ou  il  a  rendu 
le  dernier  soupir :  avant  de  le  couvrir 
de  terre,  on  met  aupr6s  de  lui  tous  se^ 
ustensiles  de  cliasso  et  de  p6clie,  et  jus- 
qu'a  son  cahot. 

C'est  ainsi  du  moins  qu'ils  cnlerreut 
leurs  morts  ordinaii^s;  mais  ils  accordent 
iiux  principaux  de  la  nation  un  honneur 
qui  paraitra  bizarre.  Us  exposcat  lo  cada- 
vre,  v^tu  de  ses  habits ,  dans  un  petit  canot 
qu'ils  sUvSpendent  a  des  perches,  et  le  lais- 
sent ainsi  pourrir  a  Tair  librc, 


CHAPITREXIL 

De  ranarchie  du  Imulaires,   de  l&urs  Cheft. 

MXA  n*ont  encore  aucune  idee  de  gou- 
irernement  ,  et|  dans  leur  vie  simple,  ils 
en  ont  peu  besoin.  Chez  eux^  la  crainte 
i}es  lois  ne  pr^vient  point  le  crime,  Thor- 
reur  du  supplice  qu'il  a  merite  ne  pour- 
iuit  pas  le  coupable:  mais  ils  ont  plus  de 
vices  quUls  ne  commettent  de  crimes.  Ges 
vices  m^mes  que  nous  envisageons  avec 
liorreur ,  et  qui  porteraient  le  trouble 
dLans  nos  sociiit^s ,  sont  regard^  dans 
leur  association  avec  indifference  ,  et  par 
consequent  n'y  causent  aucun  desordre. 
Ils  respectent  la  vie  et  la  propriety  de 
leurs  associ^s  ,  6t  d^s-lors  ils  ont  satisfait 
a  toutes  leurs  conventions  sociales.  Ab- 
solument  libres  >  cbacun  d*eux  est  le  seul 
juge  de  I'usage  qu'il  veut  faire  de  sa 
liberte. 

Cbaque  peuplade  a  cependant  un  chef* 
On  rev6t  ordinairement  de*  cet  honneur 
sans  autorite  celui  qui  a  la  plus  wovor 
breuse  famille »  parce  que  c'est  en  mSme 
temps,  comme  nous  Tavons  vu,  le  meil- 
leur  chasseur  et  le  meilLeur  p^cheur.  U 
sert  d'arbitre    dans   les   diHereus ,     si  on 
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rent  bien  le  consiilter ;  mais  il  n'a  paa 
le  pouYoir  d'ordonnar.  U  travaille  comme 
ies  autres  pour  subsister ,  et  ne  doit  rien 
attendre  de  personne. 

Mais  a'agiNil  de  repousser  au  d'atta- 
quer  reniiemi;  c'est  lui  qui  dirige  la  ven- 
geance conmmne.  Alors  teus  Ies  habi- 
tans ,  accoutumc^s  a  ne  fiuivre  que  leurp 
caprices  ,  n*ont  plus  qu'une  m^me  volon^ 
t&j  sont  animus  d'une  m^me  haine  ,  et 
6*unissent  etroitoment  pour  se  venger  on 
6e  d^fendre.  lis  se  regardent  tous  comme 
une  seule  famiUe  ;  et  leur  ile  comm« 
leur  commun  heritage. 


ii»ai||ii.     ui 
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C  H  A  P  I T  R  E  Xin. 

Idees  inleileciuelUs  et  religion  dei  InsulalreSn 

V^OMMB  le  besoin  seul  Ies  conduit,  comme 
lui  seul  est  la  cause  et  Tobjet  de  leurs 
iU4^s  ,  ils  n'ont  aucuue  marque  pour 
consei-ver  le  souvenir  du  present,  presque 
aucune  tradition  du  passe,  et  iiulle  con- 
naissance  de  la  divlsioxi  du  temps.  lis  re 
poss^dcnt  presque  rien,  n'acquiereiit  que 
pour    con&ouuner  ,     s'occupent    plus     de 
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jouir  de  leurs  proies  que  de  les  calculer, 
et  n*ont  encore  port^  leur  arithm^tique 
que  jusqu'au  nombre  dix.  Comme  ce 
nombre  surpasse  lours  besoins  ordinaires^ 
je  suis  port^  a  croire  que  les  plus  savans 
d*entre  eux  ont  seuls  pouss^  si  loin  la 
science  du  calcul ;  car  ils  ne  poss^dent 
jamais  dix  canots  ,  dix  iilets  ,  dix  habits, 
dix  haches  de  pierre.  Mais  on  se  livre 
peut-6tre  chez  les  Sauvages,  comme  par* 
mi  nous,  a  des  sciences  inutiles. 

Jamais  leur  esprit ,  occup^  tout  en* 
tier  des  objets  presens,  ne  s'est  ^lev6 
jusqu^aux  pens^es  intellectuelles ,  et  les 
bornes  de  leurs  sens  sont  pour  eux  celles 
de  r^tre.  Dans  les  lies  Andr(5anovski, 
dans  les  Aleoutiennes  ,  on  n'a  trouv6 
aucune  trace  de  religion ,  aucune  idee 
^run  6tre  superieur.  Attaches  a  la  terra 
par  le  besoin  ,  les  esprits  y  restent  fixes, 
et  ce  qui  n'est  pas  essentiellement  nt?- 
ct\N>aire  a  leur  conservation  ,  a  leur  sa- 
lislaction  acluelle,  na  pour  eux  aucune 
existence* 

Je  ne  sais  sHl  faut  donner  le  nom  de 
reUjiiou  aux  pratiques  superstitieuses  qu'on 
n  i^emanjut^s  dans  d  auires  lies.  11  ne  pa- 
nUi  i^AS  cert^uu  que  les  habitans  se  soient 
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Ibrm^  Tidee  d'un  6tre  tout-puissant  ^  hien^ 
faisant ,  r^munerateur  et  vengeur.  Peu 
touchy  des  pr&ens  et  des  beaut^  de  la 
nature  y  dans  un  pays  oil  elle  ne  se  mon-^ 
tre  qu'en  maratre ,  ils  n*ont  pas  remont^ 
jusqu'a  la  connaissance  de  son  auteun 
Mais  ils  connaissent  la  souIFrance  ^  et  ils 
se  sont  fait  une  idee  d'^tres  superieurs  et 
malfaisans ;  leurs  sorciers  se  vantent  de 
pouvoir  communiquer  avec  eux,  les  con- 
jurer ,  leur  .parler ,  les  rendre  favorables* 
Us  predisent  Tavenir,  ils  consultent  les 
Kougans ,  (c^est  le  nom  qu'ils  donnent  aux 
demons)  en  frappant  un  tambour  magique^ 
en  dansant,  en  se  livrant  a  des  mouve- 
mens  convulslfs  ,  en  tombant  dans  des  pa- 
moisons  qui  ressemblent  a  la  mort  (i). 

D'autres  recits  semblent  prouver  que, 
dans  quelques  iles  du  moins,  on  a  deja 
concu   quelques   idees   religieuses*      On  y 

.  {\)  Nous  vcrrons  que  ces  superstitions  tiennent  au 
Cbamanisme  ,  done  nous  parlerons  flans  ]a  suite.  Les 
usages  et  les  id^es  religieuses  des  nations  de  TAin^rique 
teptentrionale ,  des  habitans  des  iles  orientales  ,  et  do 
la  plupart  de  ceux  do  la  Siberie  et  du  nord  de  rEurope, 
condaisent  a  pr^«umcr ,  non  pas  que  ces  peuples  sont 
issus  d'une  in^me  race ,  mais  qu'ils  ont  eu  entre 
eux  d*^iroites  communications  dans  des  siedea  forc 
recul^s. 
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remercie ,  dit-on ,  les  Dieux  apris  nnc? 
chasse  abondante  ;  on  a  des  idoles  do- 
mestiques  >  on  les  barbouille  de  graisse 
et  de  sang.  Les  sorciers  sont  les  minis-' 
tres  de  la  divinit^  ,  et  lui  adressent  les* 
Yoeux  de  la  nation  :  en  ne  mange  pas 
la  chair  des  baleines  echouees  sur  le  ri« 
vage  y  sans  en  jeter  en  ofirande  quel- 
ques  moTceaux  dans  le  feu:  on  a  una 
religion  enfin  f  mais  on  ne  B'en  occupe 
gu^re. 

Chez  les  nations  ^lairees  ,  interroge^ 
riiomme  du  peuple  sur  sa  religion ,  vous 
en  tirereK  k  peine  quelques  reponses  sa** 
tisfaisantes  :  ne  cherclrans  done  pat  k 
deviner  quelles  sont  les  idees  religieuses 
de  quelques  pmiplades  sauvages  que  nous 
connoissons  a  peine,  qui  n'ont  gu6re  ete 
visiteies  que  par  des  voyageurs  presque 
aussi  sauvages  qu'elles  ,  et  avec  qui  Ton 
n'a  conversed  jusqu'ici  que  par  le  secours 
d'interprtjtes  sauvages  eux-m^mes. 


CIIAPITRE   XIV. 

Portrait   tl    faraeth'0    ties   Insiilairei, 

VyEspeuples  sont  en  g^n^ral  d^une  petite- 
taille,  mats  assez  gras,  tr6s  -  vigoureux  et 
durs  comine  le  cUmat  qu'ils  habitent,  lis 
ont  le  visage  plat,  la  peau  blanche,  les 
cheveux  droits  et  noirs,  la  barbe  peu  four- 
nie :  les  yeux ,  le  nez ,  la  bouche ,  les 
oreillcs  se  rapprochent  de*  la  conforma- 
tion europeenne. 

lis  ont  peu  d'id6es,parce  que  leur  ma- 
nifere  de  vivre  ne  pent  en  exciter  un  grand 
nombre,  parceque  leurs  sens  ne  sontfrap- 
p^  que  d'un  petit  nombre  d'objets,  parce 
que  leur  vie  uniforme  ram6ne  toujotirs 
des  perceptions  semblables,  parce  qu'un 
travail  coniinu  ne  leur  permet  pas  de  se 
livrer  a  la  contemplation  ;  enfin,  parce 
que,  toujours  occupes  du  besoin,  ils  n'ont 
pas  le  loisir  de  fa  ire  un  retour  sur  eux- 
memes :  mais  ils  raontrent  de  I'intelli- 
gence ;  mais  ils  ont  des  idees  nettes  du 
juste  et  de  Tiiijuste  ;  mais  leurs  enfans, 
que  les  Russos  prennent  pour  interpr6tes, 
apprennent  les  langues  avec  facilite. 

lis  sont  liardis,  mais  moderns  :  ils  se 
montrent    peu    sensibles    a   Tinttir^t ,     ils 
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gardent  religieusement  leur  pdrole.  lis 
ont  horreur  clu  meurtre ,  et  ne  connais- 
sent  pas  le  vol.  lis  ne  serrent  et  ne  per- 
dent  rien* 

S'ils  ont  concu  quelque  haine  contre 
les  Russes  ,  c'est  qu'ils  ont  eu  soiivent  a 
se  plaindre  deux ;  c'est  qu'ils  les  ont 
vus  souvent  attenter  a  ce  qu'ils  regardent 
comme  leur  propriety  ;  c'est  qu'ayant  tou* 
jpurs  v^cu  libres,  et  n'ayant  aucune  idee 
de  domination ,  de  subjection ,  ils  ne 
con^oivent  pas  de  quel  droit  on  veut  leur 
imposer  un  tribut* 

Ils  ^changent  leurs  femmes  ,  ils  les  pr^ 
tent )  ils  en  sont  abandonn^s :  mais  ils 
massacrent  les  Russes  qui  veulent  les  en-^ 
lever  ou  les  seduire.  Gette  conduite  sem- 
ble  bizarre ,  et  n'est  qu'un  resultat  dea 
idees  quils  se  sont  formees  de  la  justice: 
ils  pr^tent ,  ils  echangent  leurs  femmes, 
parce  qu'ils  peuvent  faire  Tusoge  qii'il  leur 
plait  de  leur  propriete :  ils  soulTrent  qu'el- 
les  les  abnndonnent,  parce  qu'ils  ne  croient 
pas  pouvoir  leur  refuser  de  rentrer  dans 
leurs  droits  naturels  et  d'etre  libres:  niais 
Teiranger  qui  tente  de  les  leur  ravir, 
veut  injusiement  leur  enlever  un  bien  qui 
leur  appartient.      II  n  est  plus  a  leurs  yeux 

qu'un 
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iju'un  brigand,  un  lAche  ravisseur.  Qu'U 
respecte  leurs  droits ,  qu'il  ne  trouble 
pas  Tordre  accoutumd  de  leur  association, 
qu'il  m^rite  leur  amiti^ ;  ils  le  traiteront 
en  fr6re,  ils  lui  confieront,  ils  lui  pr6te- 
ront  leurs  femmes  et  leurs  fUles. 

On  a  lemarqu^  que  le  Sauvage  de 
TAm^rique  est  mome  et  taciturne  ;  c'est 
qu'il  se  communique  peu,  qu'il  vit  pres- 
que  isole  dans  sa  cabane.  Ceux-ci,  qui 
vivent  reunis  en  grand  nombre,  qui  s'en- 
tassent  dans  une  m^me  liutte,  sont  gais 
et  babillards. 

Ils  sont  doux,  paisibles,  hospitallers, 
autant  par  insouciance  que  par  huma- 
nity :  mais  si  Ton  fait  succ^der  dans  leur 
coeur  le  soupcon  a  la  bienveillance  ;  s'ils 
sont  offenses  ou  s'ils  croient  T^tre ;  fe- 
roces  alors,  alors  implacables,  ils  ne  respi- 
rent  que  la  vengeance,  et  m^prisent  toutes 
les  satisfactions  qu'on  peut  leur  pro- 
poser. Qu'on  n^esp^re  pas  les  vaincre 
par  de  mauvais  traitemens  :  ils  ont  tou- 
jours  un  raoyen  facile  de  sy  soustraire : 
la  mort. 

Nous  venons  de  consid^rer  Thomme 
brut  et  sauvage;  il  est  notre  frere:  est- 
ce  a   nous ,    est  -  ce    a    lui    d'en  rougir  ? 

Tom.  FI.  5 
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II  a  deja  quelques-uns  de  nos  vices  ; 
inais  il  n'a  pas  encore  toute  notre  m^- 
chancete. 

Mettez-Ie  a  notre  place;  faites-lui  con-- 
naltre  tons  les  int^r^ts  qui  occupant  et 
corrompent  nos  ames;  il  ne  vaudra  pas 
mieux  que  nous.  Pour  que  Thomme  soit 
bon,  il  faut  que  sa  situation  lui  inspire 
peu  de  desirs  et  d'esp^ances. 


SECONDS    SECTION. 

De  la  presqiCtle  du  Katntchatka, 


CHAPITRE  I. 

Detcripiion  du    Kamtchaika, 

JL/E  climat  des  iles  que  nous  venons  de 
vbiter  est  moins  dur  que  celui  du  Kam- 
tchatka,  le  pays  est  moins  affreux* 

Une  chaine  de  montagnes  rocailleuses 
et  infertiles  forme  cette  presqu'ile.  Elle 
sMtend  depuis  le  5^®  jusquau  G20  degr6 
de  latitude.  Des  rivieres  la  divisent;  des 
sources  qui  arrosent  sa  surface,  rcfroidis- 
sent  le  sol  au  lieu  de  le  f^conder.  De- 
nuee  de  terre  propre  a  la  vegetation , 
exposee  a  de  fortes  gelees  pendant  P^te, 
elle  ne  peut  ni  nourrir  des  troupeaux  ni 
payer  Ics  peines  du  laboureur.  Ses  vol- 
cans  repandent  au  loin  I'effroi.  Des  mon- 
ceaux  de  neige  qui  croulent  du  sommet 
des  rochers  et  s'accroissent  dans  leur 
chute ;  des  tourbillons  qui  la  rassemblent 
de  tous  ccit^s  a-  la-fois  dans  les  plaines, 
I'entassenty    I'accumulent  et     en     ferment 

5  . 
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.'.  ?^nemens    des  liommes  se 
>  Jans  un   pays    dont  le  seul 
.  iL    leur   faire  horreur?     On  ne 
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i  V.  v.W':.iin  du  moins  que  les  Kam- 
V  v%..x.».>  >e  ^ont  etablis  depuis  long- 
^^w.,^  ..^tvi.^  t.i  triste  contree  qu'ils  habi- 
^..  ;>  i  v*i*.:  ancuno  tradition  du  passu; 
.  xv''  J,o  lours  opinions  religieuses 
,\*  :vii  i  limi :  ils  sont  persuades 
,s.  v.*  orocs  dans  leur  presqu'ile 
.Nv\i  Koutkliou.  lis  croient  que 
;,v*    "^v^  "^^  *^^  F^^s   heureuse   region  do 
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la  terre,  et  qu'eux-m6mes  ,  particuli6re- 
ment  favoris^s  des  Dieiix,  sont  les  plus 
fortunes  des  hommes. 


CHAPITRE    IL 

Portrait  des  Kanuchadale*. 

iNous  voyons  que,  pantii  les  animaux, 
les  races  condamn^es  a  la  mis^re  s'abd- 
tardissenty  se  d^gradent,  perdent  la  beaut^ 
des  formes,  et  ne  parviennent  pas  a  leur 
enrier  accroissement,  C'est  Texercice, 
soutenu  d'une  hourriture  abondante,  qui 
donne  les  graces  du  port ,  la  hauteur  de 
la  taille  et  ces  justes  proportions  qui 
constituent  la  beaut^.  Soumis  a  cette  loi 
generale  de  la  nature  ,  les  Kamtchadales 
sont  petits  et  mal  proportionn^s.  Leur 
t6te  est  grosse,  leur  ventre  pendant,  leurs 
jambes  grdles ,  leur  demarche  lente  et 
mal-adroite.  lis  ont  le  teint  basan6,  les 
cheveux  noirs  et  peu  de  barbe.  Un  visage 
large ,  des  joues  plates  ,  un  nez  ^crase, 
de  petits  yeux  enfonc6s ,  des  16vres  epais- 
ses ,  en  font  un  des  plus  vilains  peuples 
de  la  terre.  La  largeur  de  leurs  epaules, 
indice    de    la    force ,     fait    un    conlraste 
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clioquant  avec  la  faiblesse  apparente  de 
leurs  jambes :  on  ne  salt  comment  ces 
minces  appois  soutiennent  ces  vastes 
corps. 

Ajoutez  a  cet  exterieur  desagreable 
tout  ce  que  la  mal-propret^  a  de  plus 
d^goutant ;  ligurez  -  vous  un  peuple  qui 
ne  se  lave  jamais  les  mains  ni  le  visage  j 
qui  ne  se  fait  pas  les  ongles ;  qui ,  ne 
vivant  gu6res  que  de  la  p6che,  exhale  de 
toutes  les  parties  de  son  corps  une  odeur 
poissonueuse ;  et  vous  aurez  quelque  idee 
des  Kamtchadales. 

Occupes  du  prtSsent ,  indifFtrrens  sur 
Tavenir,  sans  habitude  de  reflechir,  ils 
oublient  les  maux  qu'ils  ont  soufFerts>  ceux 
qu'on  leur  a  faits  ,  et  restent  sans  pre- 
caution ,  sans  defiance  sur  ceux  qu'ils 
peuvent   craindre  encore. 

L*esprit  se  manifesto  par  Tusage  qu'on 
fait  des  idees  qu'on  a  recues :  comme 
ils  ont  peu  d'idees  ,  il  semble  difficile  de 
porter  un  jugement  sur  leur  esprit.  Us 
doivent  I'avoir  borne  >  mais  on  assure  qu'ils 
ne  manquent  pas  d' intelligence.  lis 
montrent  m^me  de  Timagination.  Tout 
ce  qu'ils  voient ,  ils  I'imitent ;  ils  savent 
contrefaire  I'accent,  le  geste  des  ^trangers^ 
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et,    pour  achever  de  les  toumer  en  ridi- 
cule #  lis  les  chansonnent. 

Gomme  ils  ignorent  les  richesses,  ils 
ne  connaissent  point  Tavarice ;  sans  id^e 
4'lionneur  et  de  gloire,  ils  vivent  sans 
ambition  ,  sans  orgueil.  Timides ,  ils  ne 
se  vengent  que  par  surprise  :  le  moindre 
danger  les  met  hors  d'eux-m^mes;  ils 
craignent  tout,  except^  la  mort,  et  se  la 
donnent  pour  se  soustraire  aux  moindres 
afflictions.  Cela  parait  contradictoire ,  et 
ne  Test  pas :  il  est  plus  facile  aux  ames 
faibles  de  renoncer  a  Texistence,  que  de 
supporter  le  tourment  de  la  peun 

Ils  ont  une  religion,  ils  connaissent 
im  Dieu ,  et  paraissent  ne  le  respecter  ni 
le  craindre;  il  est  trop  eloign^  d'eux  pour 
occuper  leurs  pensees :  mais  ils  croient 
que  des  6tres  puissans  et  malins  habitent 
Fair,  les  eaux,  la  terre  ,  les  for^ts ,  les 
montagnes,  et  c'est  a  eux  qu'ils  adressent 
leurs  hommages. 

Leur  langue  peut  exprimer  les  noms 
de  nombre  jusqu'a  cent  :  mais  ils  n'en 
6ont  pas  plus  habiles  a  calculer  ,  et  ont 
heaucoup  de  peine  a  compter  jusqua 
trois  sans  le  secours  de  leurs  doigts.  Leur 
einbarras  est  extreme  quand  le  nombre  passe 
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dix:  ils  ne  savent  plus  que  faire  quand  ils 
ont  employ^  les  doigts  de  leurs  deux  mains. 

Aussi  ne  savent  -  ils  pas  leur  dge :  ce 
seralt  un  calcul  trop  fort  pour  eux  que 
de  compter  le  nombre  de  leurs  ann^es. 
Us  distribuent  leur  ann^e  en  quatre  sai- 
sons  et  en  dix  mois  ;  mais  ces  mois,  ces 
saisons  n'ont  pas  une  duree  ^gale  y  et 
ne  reviennent  point  a  un  temps  bien 
marque.  Comment  en  effet  pourraient*iIs 
se  guider  dans  cette  division ,  sans  avoir 
aucune  connaissance  de  Tastronomie  ? 
Pent -on  fixer  Pordre  des  temps  ,  quand 
on  n'a  jet6  sur  les  corps  celestes  que 
quelques  regards  indilF^rens  et  stupides? 
L'arrivee  de  quelques  poissons  de  passage^ 
le  retour  des  froids  les  plus  rigoureux , 
le  commencement  des  longs  jours  ,  et 
d'autres  observations  d'une  exactitude  aussi 
peu  rigoureuse,  r^glent  chez  eux  le  retour 
des  saisons  et  des  mois.  Plusieurs  m6me 
se  contentent  de  diviser  Tann^e  en  deux 
saisons,  marquees  par  le  retour  du  froid 
et  de  la  chaleur. 

Aussi  peu  hnbiles  a  partager  les  dis- 
tances que  le  temps,  ils  mesurentMoigne- 
ment  d'un  lieu  a  Tautre  par  le  nombre 
de     nuits    qu'ils    ont    pass^es   en    route. 
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Trop  inactlfs  ^  trop  peu  pensans  pour 
chercher  a  prevenir  les  ^v^nemens  futurs, 
lis  sent  curieux  de  les  pr^voir :  c'est  que, 
pour  les  prevenir,  il  faut  des  soins  et 
du  travail  ,  et  qu'il  ne  faut  que  de  la 
superstition  pour  croire  qu'on  les  pr^voit. 
Le  recit  et  Tinterpretation  de  leurs 
songes  font  le  sujet  ordinaire  de  leurs 
entretiens. 

lis  n'estiment  la  vie  que  pour  se  livrer 
a  I'oisivet^ ,  pour  goiiter  les  plaislrs  qu'ils 
connaissent.  Forces  par  le  besoin,  ils  se 
soiunettent  aux  fatigues  de  la  chasse  et 
de  la  pAche :  mais  ils  s'eloignent  peu ;  il 
faut  qu'ils  puissent  retounier  le  soir  aupr^ 
de  leurs  femmes. 

Bien  diif^rens  des  autres  peuples 
orientaux  et  des  sauvages  en  general,  ils 
se  soumettent ,  ils  obeissent  a  leurs 
epouses.  Elles  ont  la  plupart  la  peau 
fine,  un  peu  brune ,  les  yeux  noirs  de 
iii6me  que  les  sourcils,  la  main  petite,  de 
jolis  pieds ,  une  taille  bien  prise.  La 
nature,  en  leur  accordant  ces  moyens  de 
plaire  ,  leur  a  donn^  un  esprit  plus  fin, 
plus  deli6 ,  qu'aux  hommes  de  leur  pays. 
Lours  sauvages  epoux  ont  -  ils  done  semi 
leurs   propres    dcsavantages  ,    et    n'ont-ils 
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pu  se  refuser  a  la  douce  servitude  que 
^eu^  impoaait  la  beaut^  ?  Sur  la  plus 
grande  parde  du  globe  ,  les  homines , 
abusant  de  leur  force ,  out  soumis  a  Tes- 
davage  un  sexe  faible  qui  devait  les 
4^armer  et  les  yaincre  par  sa  faiblesse 
in^me  :  dans  les  lies  Al^oudennes  ,  il  a 
conserve  sa  liberte  :  il  exerce  au  Kam- 
tchatka  Tempi  re  le  plus  flatteur  j  celui 
qu*il  doit  au  don  de  plaire. 

Pussions-nous  dissimuler  Tinsulte  qu'il 
y  recoit !  Parlerons-nous  de  la  deprava- 
tion du  stupide  Kamtchadale  et  de  ses 
st^riles  plaisirs  ?  Dirons  -  nous  qu*epris 
d'un  coupable  amour  pour  la  jeunesse  de 
son  sexe  .  .  .  ?  Puisse  du  moins  la  nature 
n'eprouver  ces  outrages  que  dans  les  pays 
ou  rhomme,  n'ayant  jamais  sent!  que  ses 
rigueurs ,  est  moins  ine^ccusable  de  se 
revolter  contre  elle  et  de  meconnaitre 
ses  lois ! 


C  H  A  P  I  T  R  E  IIL 

Occupations  des  Kamtckadaies. 

IVxALGRE  Tamour  des  Kamtchadales  pour 
Toisivete ,  la  necessite  les  tient  occup^ 
pendant  routes  les  saisons ,  et  les  deux 
sexes  se  partagent  les  travaux  qui  leur 
conviennent. 

Les  hommes  en  ^te  vont  a  la  p^clie 
et  transportent  le  poisson :  les  femmes  le 
nettoient ,  le  vident  ,  Teteadent  ,  le  font 
secher.  Elles  <:ueillent  des  bales  et  des 
racines '  pour  leur  nourriture  et  pour  les 
medicamens.  C'est  Tindustrie  perfection- 
nee,  ou  peut-6tre  ^garee,  qui  fouille  les 
entrailles  de  la  terre  pour  y  chercher  des 
remfedes  ;  Thomme  encore  simple  les 
trouve  a  sa  surface, 

Les  femmes  preparent  aussi  une  herbe 
qui ,  par  la  fermentation ,  produit  une 
6orte  de  biere.  Elles  font  macerer  une 
autre  herbe;  elles  en  tirent  mi  ill  gros- 
sier  dont  elles  ourdissent  une  sorte  de 
toile  ou  d'etofie,  pour  faire  des  manteaux, 
des  sacs,  des  couvertures. 

Les  poissons  d'ete  se  retirent  a  la  fin 
de  cettesaison;  ceux  d'automne  paraissent, 
et  une  autre  p6clie  commence.     Les  oies, 
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les  cygnes  sauvages  se  montrent  dans  la 
presqu'ile :  il  faut  joindre  les  travaux  de  la 
chasse  a  ceiix  de  la  p^che;  il  faut  auss^ 
preparer  le  bois  pour  la  construction  des 
tratneaux :  les  premiers  froids  annoncent 
deja  quails  vont  bient6t  devenir  neces- 
saires. 

Cest  aussi  le  temps  oi  les  femmes 
cueillent  Tortie  et  lui  font  subir  les  pre- 
parations n^cessaires  pour  la  filer  et  en 
faire  des  filets  de  p6cheurs. 

L^hiver  est  sur-tout  consacr^  pour  les 
hommes  a  la  chasse  des  renards  et  des 
inartres  zibelines  :  les  femmes  restent  alors 
dans  les  huttes  et  s'occupent  a  filer. 

Le  print  emps  rappelle  les  bommes  a  la 
p6che  sur  les  fleuves  et  sur  la  mer.  Cest 
alors  que  les  femmes  cueillent  Tail  sauvage 
et  d'autres  plantes  dont  elles  font  leurs 
delices.  Elles  en  apportent  cliez  elles  des 
brassies,  et  elles  ont  consomm^  leur  charge 
avant  la  fin  du  jour. 

Il  est  d'autres  occupations  qui  n'ont 
pas  de  meme  leur  temps  marque  ,  et  qui 
doivent ,  dans  tous  les  temps  ,  se  m6ler 
aux  autres  travaux.  Chez  Thomme  sau- 
vage ,  et  memo  dans  les  commencemens 
de     Tetat    social,     rindusirie    n'est    pas 
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divisee  :  il  faat  que  chacun  possMe  touto 
celle  qu'exlgent  ses  besoiu^  i  que  cliacua 
sache  lui-mdme  se  loger,  se  v6tir,  fabri- 
quer  to  us  lea  ustensiles  qui  lui  sont 
necessalreSy  et  pourvoir  a  sa  subsistance. 
Ainsi  le  Kamtcbadale  fait  sa  hutte,  son 
traineau ,  ses  vases ,  ses  paniers ,  son 
auge,  son  canot. 

II  ne  connait  pas  les  metaux;  mais  il 
emploie  les  os,  le  caillou  pour  faire  des 
haclies  j  des  couteaux  ,  des  lances ,  des 
Arches )  des  lancettes  et  des  aiguilles.  Sa 
hache  consiste  en  un  gros  os  de  renne  ou 
de  baleine  rendu  tranchant ,  ou  en  line 
pierre  taillee  en  coin  et  iixee  par  des 
courroies  a  un  manche  recourbe.  Un 
homme  assidu  et  laborieux  travaille  trois 
ans  pour  creuser  un  canot ,  et  plus  d'un 
an  pour  faire  une  auge. 

Aussi  la  peuplade  qui  peut  se  vanter 
d'avoir  le  plus  grand  canot,  tire-t-elle 
quelque  vanite  de  cette  precieuse  posses- 
sion. On  montre  une  auge  avec  la 
m^me  ostentation  qu'un  riche  fastueux 
met  cliez  nous  a  faire  etaler  sa  brillante 
vaisselle.  Une  grande  auge  est  le  plat  de 
c^remonie ;  elle  est  reservee  pour  les  jours 
de  f^tes:    apportee  au  milieu  des  convlvesi. 
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eHe  excit6  d'abord  leur  admiration ;  mais; 
quelle  que  soit  sa  capacity ,  de  quelque 
quantity  d'alimens  que  le  maitre  de  la 
hutte  ait  eu  soin  de  la  charger ,  elle  est 
bientdtvide  :  car  un  Kamtchadale  ,  dans 
un  jour  de  festin ,  mange  plus  que  dix 
autres  hommes;  dans  le  besoin  ^  il  sait 
8*astreindre  a  la  plus  grande  sobriete. 

C'est  avec  un  crystal  de  roclie  d'une 
couleur  sale  et  verdAtre  que  les  Kamtclia- 
dales  font  leurs  couteaux ;  ils  y  adaptent 
un  manche  de  bois.  lis  arment  dc  ce 
m^me  crystal  leurs  fleches  et  leurs  lances ; 
ils  en  font  des  lancettes  pour  la  saignee. 
Ds  travaillent  de  petits  os  de  martres  zibe- 
lines  en  forme  d'aiguilles,  et  leiu-s  femmes 
s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse.  Les 
hommes  seraient  honteux  de  manier  I'ai- 
guille  ,  et  ils  regardent  avec  mt^pris  les 
Russes  qui  exercent  le  metier  de  tailleur 
ou  de  coidonnier. 

Aussi  les  fenunes  sont-elles  charg^es  de 
tons  les  ouvragds  qui  concement  le  v6te- 
ment ,  et  par- tout  elles  devraient  seules 
exercer  ces  travaux  peu  fatigans ,  qui 
demandent  de  Tadresse  et  n*exigent  point 
de  force.  Celles  du  Kamtchatka  savent 
adoucir  et  preparer  les  peaux;  elles  savent 
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anssi  les  tanner  et  les  teindre ;  elles  ont 
xn^me  Tart  de  donner  une  belle  couleur 
rouge  au  poil  des  veaux  marins. 

Elles  font  aussi  de  la  colle  avec  de$ 
peaux  de  poissons  sechees ,  et  sur-tout 
avec  des  peaux  de  baleine.  Cette  colle 
est  aussi  bonne  que  la  meilleure  colle  de 
polsson  qui  se  fait  avec  les  vessies  d*air 
des  esturgeons, 

Les  Kamtchadales  emploient,  pour 
allumer  le  feu ,  une  petite  planche  perc^e 
de  plusieurs  trous  dans  lesquels  ils  font 
tourner  vivement  un  petit  bdton :  de 
rherbe  st^he  et  bien  broyee  leur  tient 
lieu  de  miche,  Ils  se  procurent  du  feu 
par  ce  proc^di  aussi  promptement  que 
nous  pouvons  le  faire  avec  un  briquet  et 
de  Tamadoue. 

On  a  vu  une  chaine  longue  d'un  pied, 
minag^e  dans  une  seule  dent  de 
morje.  G'etait  Touvrage  d'un  Kamtcha- 
dale,  qui  n'avait  pour  outils  que  des 
instrumens  de  pierre  ou  de  crystal, 
et  ce  petit  chef-  d'oeuvre  d'adresse 
aurait  pu  6tre  avoue  par  un  habile 
toumeun 

II  est  ^tonnant  qu'un  Sauvage  ait 
pris    tant     de    peine    pour    produire  une 
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agr^able  inutility :  c*est  dans  les  objets  de 
premiere  nt^cessit^  quil  faut  considerer 
rindustrie  iiaissante  de  ses  compatriotes. 


CHAPITRE    IV. 

Huttes  des  Kamtchadales. 

Xls  ne  montrent  gu6res  plus  d'art  dans 
la  construction  de  leurs  demeures  que 
les  habitans  des  lies  Aleoutiennes  et  de 
celles  aux  renards.  R^duits  a-peu-pres 
au  m6rae  genre  de  vie  ,  et  n'ayant 
tgu&res  que  les  mSmes  mat^riaux ,  ils 
ont  dd  se  rencontrer  a  •  peu  -  pr^  dans 
la  mani^re  de  se  former  des  asiles. 

Leurs  huttes  sont  moins  vastes  et 
moins  profondes.  Ce  nest  plus  une 
peuplade  entifere  qui  y  est  ensev^lie;  cha- 
que  p6re  de  faniille  a  la  sienne.  Oa 
creusej  pour  la  construire,  une  fosse  de 
quatre  pieds  de  profondeur  ,  sur  une  lar- 
geur  et  une  longueur  proportionnees 
au  nombre  de  personnes  qili  doivent  s'y 
logen  La  terre,  plus  fenne  que  dans  les 
lies ,  n'oblige  pas  d'en  Stayer  les  parois. 
On  plante  au  milieu  quatre  poteaux  ^oi- 
gn^s    quelquefois    Tun  de  Tautre  de  pr^ 

de 
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de  sept  pieds.  On  ^tablit  sur  ces  poteaux 
les  traverses  qui  doivent  soutenir  le  toit ; 
on  attache  a  ces  traverses  des  solives 
dont  une  extremite  porta  sur  la  terre;  on 
les  entrelace  de  perches  ;  on  couvre  cette 
charpente  de  terre  li^e  avec  du  gazon, 
et  le  bdtiment  est  flui.  On  a  soin  de 
xnenager  au  toit  deux  ouvertures  :  Tune 
sert  a-Ia-fois  de  chemin^e ,  de  porta  et 
de  fenifttre  ;  Tautre  est  I'entree  des 
femmes. 

On  descend  dans  ce?  antres  artificiels 
par  des  echelles:  ce  ne  sont  que  des  plan- 
ches percees  de  •  plusieurs  trous  dans 
lesqucls  on  fait  entrer  le  bout  du  pied. 
Elles  flcchissent  et  tremblent  sous  le 
poids  de  celui  qui  monte  ou  qui 
descend. 

Ge  qui  les  rend  plus  incommodes 
encore  ,  c'est  que  lour  extremite  infe- 
rieure  est  appuyee  sur  le  bord  du  foyer, 
et  qu'elles  s'ctendent  au-dessus.  Elles 
sont  si  chaudes  ,  quand  on  fait  du  feu 
dans  la  huite ,  qu'oa  pcut  a  peine  y 
tenir  la  main  ,  et ,  pour  surcroit  de 
peine  ,  il  faut  francliir  un  tourhillon 
d'une  fum^e  epaisse  dont  on  est  erouAV*. 
Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la 
Tom.  Fi,  G 
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conqu6te ,  les  Kozaques ,  gens  tirailleurs 
peu  delicats  ,  n'osaient  se  hasarder  par 
cette  ouverture.  infernale  ;  ils  passaient 
par  celle  qui  est  destinee  aux  femmes. 
Mais  elles-m^mes  les  raillaient  et  riaient 
de  leur  timiditt^ ;  car  elles  entrent  et 
sortent  ordinairement  par  Touverture  com- 
mune,  tenant  leurs  enfans  dans  leurs 
bras. 

Quelques-uns  tapissent  le  dedans  de 
leurs  huttes  avec  des  nattes  faites 
d'herbes  tressees  :  mais  on  ne  voit  ice 
commencement  de  luxe  que  chez  un 
petit  nombre  de  Kamtcliadales  ,  et 
pent-  6tre  sont  -  ils  accuses  de  trop  de 
faste. 

Sur  trois  cotes  de  la  liutte  rignent 
de  larges  bancs  qui  servent  de  sitJges  et 
de  lits.  Souvent  on  n'a  que  des  nattes. 
Le  cote  du  fever  reste  libre ;  c'est 
la  place  destinee  aux  ustensiles  du 
menage ,  et  ils  ne  sont  pas  en  grand 
nombre. 

Ces  habitations  souterraines,  ces  tom- 
beaux  ou  se  renferment  les  vivans,  ne 
sont  que  pour  riiiver  ;  on  a  pour  I'et^ 
des  demeures  plus  saines.  Celles  d'hiver 
sont  enfoncees  dans  la  terre ;   celles  d'et^ 
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s'elfevent     dans    les    airs ,  -»  et   servent    de 
masasins    dans    toutes     les    saisons.       La 
construction    en    est   simple ,     comme  les 
jnat^riaux   dont    elles    soat   fornixes  ,     et 
comme  Fart  des  arcliitectes  qui  les  cons- 
tniisent.      Neuf   poteaux   hauts   de    treize 
pieds  J     et  plant^s   sur  trois  rangs  a  una 
^gale  distance  les  uns  des  autres,  forment 
la  charpente  de  Ttidifice.     A  une  certaine 
hauteur    on    y    ^tablit  des   traverses  dans 
tous    les  sens,    on  les  recouvre   de  terre 
et    de    gazon  ,     et   le    plancher    est   fait. 
H    reste    encore    a.    appuyer   des    perches 
sur    les   poteaux ,     a  les   y  fixer  par  des 
courroies  ,    i   les    r^unir     en    pointe   par 
leur     extremity    supurieure ;     telle    est    la 
charpente   du  toit.      On  le  rev^t   de  lea- 
gues herbes  ,     comme    nos    paysans    cou- 
vrent   de   chaumo  leurs   cabanes.      De    la 
terre ,    bieii  hee   avec    du   gazon ,     forme 
les   murs.       La   partie   inferieure   de  Tedi- 
fice  reste  ouverte  de  tous   les   cotes  ;     on 
y  attache  les   chiens  :   la  panie  supeiieare 
est  r&erv^e  pour  les   homines  ;     ils    mon- 
tent  par  des    echelles    a    cette   esp^ce  de 
colombier.       Le    vent    fait    trembler    ces 
frdes   edifices :     il    semble    qu'il    aille  les 
renverser. 

6  . 
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Cette  construction  paratt  bizarre  et  ne 
Test  point.  Les  usages  des  peuples  sont 
ordinairement  fond^s  sur  leurs  besoins 
et  sur  la  nature  du  pays  qu'ils  habitent^ 
Pourquoi  les  Kamtchadales  se  logent-ils 
en  Pair  ?  Pourquoi  bravent  -  ils  la  fureur 
des  vents  dont  ils  eprouvent  si  souvent 
la  violence?  Cest  que  leur  terre,  humide 
et  mar^cageuse  lorsqu'elle  n'est  pas  res- 
serree  par  la  gelee  ,  les  force  a  s'^lever 
aussi  haut  qu'ils  le^euvent  au-dessus  de 
sa  surface^ 

Ces  cahuttes  d'et4  se  nomxnent  p6mes 
dans  quelques  endroits  ,  balaganes  dans 
d'autres.  C'cst  la  que  les  habitans  font 
secher  le  poisson ;  c'est  la  qu'ils  le  'con- 
servent  et  le  garantissent  do  rimmidite 
pendant  I'liiver ;  c'est  la  qu'ils  serrent, 
dans  cette  saison ,  tout  ce  qui  pourr.iit 
les  embarrasser  dans  leurs  denicures  sou- 
terraines  ;  enlln  ,  ces  greniers  renferment 
toutes  les  provisions  qui  assurent  leur 
subsistance  dans  le  temps  ou  elle  devient 
plus  incertaine.  Quelles  precautions  pren- 
nent-ils  pour  fenner  la  btllagane  qui 
cojitient  toutes  leurs  richesses  et  leur  vie 
meme?     Ils  retirent  r^chelle. 

Ainsi  le  vol  est  inconnu  cliez  les  nations 


pauvres,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  besoins 
imaginaires :  il  devient  commun  chez  les 
peuples  riches ,  et  par  consequent  cor- 
rompuSi  parce  que  roisivet^  du  riche  ins- 
pire au  pauvre  le  goAt  de  rolsivetti,  et  parce 
que  le  travail  d'un  homme  peut  bien  sufiire 
a  ses  besoins  r^Is ,  mais  non  pas  aux 
caprices  dont  il  s'est  fait   des  besoins. 

Le  vol  est  inconnu  chez  les  nations 
i-peu-pr6s  sauvages,  parce  que  chacun  n'a 
besoin  que  de  son  adresse  pour  s'assurer 
une  part  dans  toutes  les  productions  de 
la  terre  et  des  eaux:  le  vol  est  commun 
chez  les  peuples  riches,  parce  que  le 
pauvre  y  a  perdu  tons  ses  droits  sur  les 
bienfaits  de  la  nature;  parce  qu'il  n*a 
pas  m6me  le  pouvoir  de  travailler,  si  on 
lui  refuse  du  travail,  A-t-il  faim  sur  le 
bord  des  eaux?  il  lui  est  interdit  de 
prendre  le  poisson  qu'il  voit  se  jouer^a 
leur  surface.  A-t-il  faim  dans  les  for6ts?il 
ne  peut  toucher  a  Tanimal  qui  court  devant 
lui.  A-t-il  faim  dans  un  champ?  il  n'en 
peut   arracher  une  plante  nourricifere. 

n  est  vrai  que  la  presqu'ile  du  Kam- 
tchatka  est  divisee  en  plusieurs  propriet^s 
differentes:  mais  chaque  propriete  appar- 
tient     a    une    pcuplade   euti^re.      Toute 
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peuplade  regarde,  comrae  son  heritage  et 
son  domaine,  les  bords  de  la  rivifere^sur 
laquelle  elle  se  trouve  placde  :  jamais 
elle  n'en  quitte  les  rivages  pour  en  aller 
clierclier  d'autres.  Leur  Dieu ,  disent-ils, 
a  successivement  parcouru  les  bords  de 
tons  les  fleuves ;  il  a  fait  sur  les  bords 
de  tons  les  fleuves  des  enfans  des  deux 
sexes,  et  c'est  de  ces  enfans  divins  que 
cliaque  peuplade  tire  son  origine.  La 
propii^t6  de  la  contree  baignee  par  le 
fleuve  dont  ils  liabitent  le  rivage ,  leur  a 
6te  marquee  par  leur  Dieu  m^me. 

Leurs  huttes  souterraines  et  les  bala-r 
ganes  ne  sont  pas  dispersees  comme  dans 
les  lies.  Ce  qui  peut  income  etonner  chez 
uu  peuple  encore  voisin  de  Tetat  sauvage, 
c'cst  que  les  Kamtcliadales  avaient  des 
especes  de  villes  ,  puisque  cliaque  peu- 
pla  le  entourait  Tenceinte  de  ses  huttes 
d'iin  mur  ou  rempart  de  terre.  Toujours 
daii5>  ua  etat  de  guerro,  toujours  menaces 
d'liiie  attaque  iinprevue ,  ils  avaient  6t6 
forces  de  se  renfcrmer  dans  des  murailles. 
Les  debris  multiplies  do  ces  faibles  bou- 
levards font  croire  que  leur  population 
^tait  autrefois  plus  nombreuse  (ju'elle  no 
Test  aujourd'hui. 


CHAPITRE  V. 

ifourriiure    dm   Kamtckada/es, 

INous  venons  de  voir  les  Kamtchadales 
log^s  pour  toutes  les  saisons,  se  creusant 
dans  la  terre  une  demeure  chaude  pour 
Thlveri  et  se  construisant  dans  Tair  una 
habitation  fraiche  pour  V6t6 ;  vojons  k 
pr^ent  comment  ils   se  nourrissent 

lis  suppleent  au  pain^  qu'ils  ne  con- 
nais^ent  pas  ,  par  les  queues  et  les 
arr^tes  de  plusieurs  esp^ces  de  poissons 
de  la  classe  des  saumons :  ils  les  font 
s^her  d  Tair.  Le  dos  et  le  ventre  de 
ces  mdmes  poissons ,  s^ch^s  a  la  fum^e, 
font  un  de  leurs  regals  ^  et  les  plus  fines 
arr^tes ,  r^duites  en  poudre ,  un  de 
leurs  assalsonnemens ;  car  ils  ne  font  pas 
usage  du  sel. 

Quelquefois  ils  font  cuire  le  poisson 
sur  des  claies  tendues  a  plusieurs  pieds 
au-dessus  du  foyer.  C'est  de  tons  les 
mets  celui  dont  les  Russes  se  sont  le 
mieux  accommod^.  En  effet  le  poisson, 
a-la-fois  fum6  et  rdti,  pent  contracter 
un  goilt  assez  agr^able,  et  la  repugnance 
qu'inspirent   a  T^tranger  tons  leurs  autres 
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alimens  ,  pent  donner  un  assaisonne« 
ment   a   celui-ci. 

Les  chairs  des  quadrup6des  et  des 
gros  aiiimaux  de  mer  se  cuisent  dans 
Teau ,  melees  avec  diflF^rentes  racinea, 
On  bolt  le  bouillon  dans  des  lasses  da 
bois  ,  on  prend  la  viande  avec  les 
mains. 

N'ayant  pour  plats  et  pour  marmites 
que  des  auges  de  bois  qui  ne  peuvent 
supporter  le  feu  ^  ils  sont  obliges ,  pour 
faire  cuire  lenrs  viandes,  de  jeter  sana 
cesse  des  cailloux  rougis  au  feu  dans  lea 
auges  pleines  d'eau*  Jusqu'a  ce  que  la 
^ande  soit  cuite  ,  ils  n'ont  pas  un 
moment  de  repos  ,  continuellement  occu-« 
pes  a  jeter  dans  Tauge  de  nouveau^^ 
cailloux  embrasds,  et  a  retirer  ceux  qui 
se  refroidissent  pour  les  reraettre  dans 
le  feu.  Ceite  operation  est  longue  et 
fatiganto;  aussi  ce  sont  les  homines  qui 
font  eiix-m^mes  la  cuisine,  et  on  pent 
bien  croire  qu*ils  ne  mangent  pas  tous 
les  jours  de  la  viande  cuite. 

Mais  ils  ont  toujours  une  provision 
qui  fait  leur  grande  ressource,  Ce  sont 
des  oeufs  de  poisson  seches  ,  quelquefois 
nidme  fennent^  ,  et  toujours  m^ds  avec 
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les  plus  tendrcs  ecorces  du  saule  et  du 
boulcau.  Tant  que  cette  provision  ne 
manque  pas.,  le  Kamtchadale  n^est  pas 
niallieureux.  11  fi'entreprend  auoun  voyage 
sans  eraporter  avec  lui  des  morceaux  de 
cette  pate ,  dont  une  livr«  seule  peut  le 
•outenir  plusieurs  jours. 

Us  ne  mangent  rien  de  cliaud  :  cet 
usage  contribue  peut-6tre  a  leur  con- 
sei^er  les  dents  toujours  belles,  et  a  main* 
tenir  les  fibres  de  Testomac  dans  toute 
leur  vigueur.  L'exercice  fait  le  reste,  el 
aucun  aliment  n*est  indigeste  pour  eux. 

lis  laissent  aigrir  dans  des  fosses  la 
graisse  des  baleines  et  des  veaux  marinS| 
et  la  font  cuire  avec  des  racines.  lis  en 
mettent  dans  Icurs  bouclies  autant  qu'elle 
en  peut  contenir ,  coupent  le  morceau 
pres<[ue  au  bord  des  lovres  ,  et  Tenglou- 
tissent  plutot  qu'ils  ne  le  mangent, 

Quand  un  Kamtchadale  traite  un  de 
ses  amis  9  il  prend  lui-m^me  avec  sc$ 
mains  une  forte  piece  de  graisse ,  la  lui 
enfonce  dans  la  bouche,  et  coupe  ce  qui 
uy  peut  entrer,  C'est  une  des  grandes 
politesses  du  pays, 

lis  ont  deux  mets  qu'ils  aiment  plug 
que  tons  les  autres ,    et  qui  sont  reserveit 
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pour  les  jours  de  f6te.  Le  premier  est 
compost  de  dilF^rentes  bales  et  de  difFe- 
rentes  racines  broyees  ensemble  ,  d'oeufs 
de  poissonj  de  poisson  cuity  de  groisse 
de  baleine  et  de  veau  marin. 

L'autre  consiste  en  des  t6tes  de  poisson^ 
ou  en  des  poissons  entiers  qu'on  a  laiss^ 
long-temps  pourrir  en  terre,  Quand  on 
ouvre  la  fosse  oii  ils  ont  ete  deposes ,  on 
ne  trouve  qu'une  pate  que  Ton  tire  avec 
des  cuillers.  L*etranger  ne  pent  soutenir 
Todeur  infecte  de  cette  affreuse  marme- 
lade ;  mais  aucun  mets  ne  flatte  davan- 
tage  le  palais  d'un  Kamtchadale. 

Tuer  un  ours  est  chez  eux  la  marque 
de  la  plus  grande  valeur.  Lcurs  contes, 
leurs  chansons  ne  cel6brent  que  les  exploits 
des  tueurs  d'ours.  Le  heros  qui  a  pu 
mettre  a  mort  un  de  ces  animaux  en  con- 
serve soigneusement  la  graisse.  II  en 
presente  ,  avec  autant  d'economie  que 
d'orgueil ,  aux  amis  qu'il  recoit :  c'est 
aloi^  seulement  qu'il  commence  a  con- 
naitre  Tavarice  ;  il  voudrait  que  cette 
proviMon  ,  temoignage  de  sa  valeur  ,  put 
ne  jamais  fmir. 

L'auge  qui  sert  de  plat  n*est  jamais 
lav^e :     elle  est  successiveraent  commune 
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k  la  famille  et  aux  cliiens.  Les  hommes 
la  salissent;  les  chiens  la  nettoient  avec 
leurs  langues. 

II  n'est  aucun  peuple  sur  la  terre  qui 
boive  autant  d'eau  que  les  Kamtchadales; 
ils  se  plaisent  a  avaler  des  boules  de  neige, 
Les  herbes  Acres ,  lo  poisson  seche ,  fume, 
ferment^,  pourri,  leur  causent  sans  doute 
une  soif  quails  ne  peuvent  ^tancher. 

Nous  avons  vu  qu'ils  savalent  tirer  de 
quelques  herbes  une  liqueur  fermentee  x 
ils  ont  encore  invent^  une  autre  boisson 
qui  leur  cause  une  ivresse  souvent  funeste. 
Ce  n'est  pas  le  goiit  de  cette  liqueur  insi- 
pide  qui  leur  plait ;  ils  n'j  trouvent  d'autre 
plaisir  que  celui  de  s'enivrer,  et^  dans  le« 
fetes,  ils  s'en  font  un  devoir. 

II  nait  dans  leur  presqu'ile ,  comme 
dans  toute  la  Russia  ,  un  champignon  jau- 
natre  dont  les  Russes  se  servent  pour  tuer 
les  mouches  ,  et  qu'ils  ont  nomme  de  la 
moukhomore  (tueur  de  mouches.)  Let 
Kamtchadales  le  font  infuser  dans  de  Teau, 
et  cette  liqueur  a  des  effets  semblables  a 
ceux  de  Topium.  Prise  avec  moderation, 
elle  rend  plus  gai,  plusvif,  plus  iiitrepide: 
mnis  prise  avec  exces,  elle  cause  Tivresse 
la  plus  furieuse.     On  n'a  d'abord  que  des 
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idees  agr^ables  et  riantes ;  bienr<)t  les  plus 
sombres  imaginations  leur  succ6dent :  toutes 
les  pens^es  sont  fun6bres  ;  les  plus  hor- 
ribles fantdmes  se  peignent  a  Tespnt  ^gar^. 
On  ^prouve  des  tremblemens  convulsifs: 
on  danse^  on  rit,  pn  pleure;  on  est  trans- 
port^ de  fureur,  on  est  saisi  d'effroi.  Sou- 
vent  le  malheureux  veut  attenter  contre 
lui-mdme;  souvent  il  ne  medite  que  des 
meurtres  et  des  massacres  :  sa  force 
augmente  avec  la  violence  de  ses  con- 
vulsions ;  on  a  peine  d  le  retenir ,  et  le 
crime  est  commis  avant  qu'on  ait  pu  le 
prevoir. 

Cette  ivresse  dure  douze  a  seize  heures. 
On  s'endort  ensuite ,  et  Ton  se  sent  au 
reveil  tons  les  moinbres  douloureux,  comme 
aprfes  uue  grande  fatigue:  mais  cetle  incom- 
niodite  cesse  blentot;.  elle  n*est  point 
accompngnee  de  pesanieur  de  t6te ,  ni 
suivie  d'aucun  accident  faclieux. 

Quelquefois  on  avale  ces  champignons 
au  lieu  de  les  faire  infuser.  La  dose  niod^- 
rce  est  de  quatre,  la  dose  excessive  da 
dix. 


CIIAPITREVI. 

Habillement      des      Kamtchadalei, 

i^uATCD  on  cx)nnalt  les  productions  du 
Kamtchatka^  et  la  rigueur  du  cHmat  de 
cette  presqu'ile,  on  pent  se  faire  de  soi- 
xn^me  quelque  idee  de  Thabit  des  natu- 
rals. II  est  lait  de  peaux  de  rennes,  qu'ils 
se  procurent  par  des  ^changes  avec  les 
Koriaks,  de  peaux  d^oiseaux ,  de  chiens 
et  de  veaux  marins ,  cousues  ensemble, 
ordinairement  sans  choix.  Souvent  une 
pi6ce  de  peau  d'oiseau ,  garnie  de  ses 
plumes  ,  est  cousue  entre  an  morccau 
de  peau  de  cliien  et  un  autre  de  peau 
de  renne.  Que  le  tout  enveloppe  le 
corps  ,  en  maintienne  la  chaleur  ,  il 
suffit ;  il  n'est  pas  temps  d'avoir  du  gout, 
quand  on  est  tout  occupe  du  n^cessaire. 
Un  homme  qui  souffre  le  froid  rassemble 
tout  ce  qu'il  peut  trouver  pour  se  couvrir. 
Ordinairement  en  liiver  les  Knmtcba- 
dales  portent  deux  habits  :  celui  de  des- 
sous  dont  Ic  poil  est  en  dedans,  et  celui 
de  dessus  dont  le  poil  est  en  dehors.  Par- 
dessus  leur  bonnet  de  poil,  ils  mettent 
encore  un  capuchon  pour  se  garantir  des 
ouragans    glacis    qui    r^gnent    dans    leur 
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presqu'ile*  L'habit  se  met  paf  en  bas^ 
et  le  collet  n'a  que  Touverture  n^cessaire 
pour  passer  la  t6te.  H  descend  jusqu'au 
genou. 

U  n'existe  pas  de  peuple  qui  n^ajoute 
quelque  ornement  au  simple  n^cessaire* 
Pour  que  Thomme  oublidt  tout- a- fait  le 
soin  de  sa  parure  ,  il  faudrait  qu'il  fut 
seul.  J'en  avais  trouve  la  preuve  chez  les 
Insulaires  des  Al^outiennes ;  je  la  reirouve 
chez  les  Kamtchadales ;  elle  se  prdsente  par- 
tout*  Le  tour  de  leur  collet,  le  has  de  leur 
habiti  le  bout  des  manches ,  le  bord  du 
capuchon,  sont  garnis  d'une  bande  de 
peau  de  chien  blanc  a  long  poiL  Des 
houpes  et  des  bandes  de  differentes  couleurs 
sont  cousues  sur  le  dos ,  et  y  forment  une 
singuli6re  bigarrure.  Des  ornemens  a- 
peu-pr6s  seniblables  etaient  du  gout  de 
nos  anc(^tres  ,  et  nous  en  avons  vu  les 
rcstes  dans  les  livrees. 

Les  calecons  descendent  jusqu'aux 
talons  :  le  poil  est  en-dedans  a  la  partie 
postei  ieure ,  et  en  dehors  sur  le  devant. 
Les  boitines  sont  courtes :  elles  sont  en 
ete,  de  peau  de  veau  marin,  et  en  hiver, 
de  jambes  de  lennes*  Le  poil  eA  toujours 
en-dehors. 


A  LA  RUSSIB.  95 

L'habit  de  dessus  est  le  m^me  pour 
les  deux  sexes  ;  mais  celui  de  dessous  est 
different  pour  les  femmes.  II  est  compost 
d'un  calecon  et  d'une  camisole  CQusus 
ensemble.  II  est  fait  en  et^  d'une  peau 
blanche  et  douce,  et  en  hiver  die  peaux 
de  rennes  ou  de  btSliers  de  montagnes. 
Les  femmes  portent  aussi  des  bottines 
plus  longues  que  les  hommes }  et  qui 
montent  jusqu'aux  genoux. 

Les  hommes  n'ont  a  la  maison,  pour 
tout  vdtement ,  qu'un  tablier  de  cuir,  et 
m6me,  avaut  leur  communication  avec  les 
Kusses^  ils  ne  portaient  pas  autre  chose 
en  ete.  Ils  out ,  pour  cette  saison ,  des 
bonnets  d'ecorce  de  bouleau. 

IVlais  les  femmes  ne  connaissent  pas 
de  coiffure  plus  agreable  qu'une  esp6ce 
de  perruque  clans  laquelle  il  entre  quel- 
quefois  dix  livres  de  cheveux.  Avons-nous 
le  droit  de  trouver  cctte  mode  ridicule  ? 
C'etait  la  coiliure  de  nos  courtisans  dans 
le  dernier  sitjcle ,  et  quelquefois  la  mode 
prescrit  a  nos  femmes  de  resserabler  aux 
dames  du  Kamtchatka. 

Les  hommes  partagent  leurs  cheveu:^ 
en  deux  iresses,  et  ne  les  peignent  jamais. 
£n  soulevant  ces   tresses  ,     ils  ramassent 
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Kamtcliadales.  II  y  a  loin  de  la  aoz 
triremes ,  aux  quinqu^r^mes  des  Anciens, 
ot  de  celles  -  ci  d  nos  citadelles  volant  sur 
les  flots  et  lancant  de  tous  c6t6s  les  feux 
€t  la  mort. 

C'est  ainsi  que  sont  n^  tous  les  arts; 
c'est  ainsi  qu'ils  se  sont  lentement  perfec- 
tionn& :  il  a  fallu  commencer  par  la 
hutte  des  Sauyages  avant  d'^Iever  les 
superbes  temples  de  la  Grece  ;  et,  si 
I'on  n'avait  pas  taille  grossiferement  en 
hois  des  idoles  informes,  Phidias  n^aurait 
pas  fait  le  Jupiter  tonnant. 


CHAPITRE    VIII. 

Traintaux  des  KamtchadaUs. 

X-/E  long  sejour  de  la  neige  sur  la  terre 
a  appris  a  tous  les  peuples  du  Nord 
Tusage  du  tratneau.  Sur  les  riyages  de 
la  mer  glaciale,  on  y  attelle  des  rennes; 
sous  des  climats  moins  rigoureux ,  on 
les  fait  tirer  par  des  chevaux;  les  Kam- 
tchadales  et  quelques  autres  peuples  sont 
reduits  a  n  avoir^  pour  b^tes  de  trait,  que 
des  chiens. 
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Les    throned   des  savans  ,   cdles   des 
philosophes ,    lorsqu*eIles    ne    sont    pas 
appuy^es    bwc     des   suites    completes   de 
faits  f    risquent  d^^tre  nn  jour  d^mendes 
par   des  observations  nouvelles,    par  de 
nouvelles    d^couvertes.       On    savait   que 
les  peuples    du   Mexique ,   que  ceux   du 
P^rou,    qui    avaient    d^ja    fait    tant    de 
progr^    dans    la    civilisation ,     qui    d^ja 
joignaient  aux   arts  de  premiere  n^cessit4 
quelques   arts   de  luxe^     n*^taient  encore 
parvenus  a  s'asservir  aucune  esp^ce  d*ani* 
maux»       On    se    crut  en    droit  d'assurer^ 
d'aprte    cette   observation  ,     que  Tart  de 
toumettre    les    animaux    a    nos    volontes, 
de  les   forcer   k    nous    servir,    a  sacriiler 
leur    liberte,    leur    instinct   m^me    a   nos 
besoins  ,     k  nos  caprices  ,     a  notre  niol- 
lesse^     supposait    dans    un    pcuple    bien 
des    progr^s    anterieurs.     Mais ,     pendant 
que    quelques    savans    raisonnaient    ainsi, 
d'autres     apprenalent     que     le      sauvage 
Kamtchadale    a    soumis   des    chiens   a   la 
domesticity ,    et  les  a  forces  a  lui  rendre 
les  services  que  nous  recevons  des  chevaux ; 
que  les  f^roces  Tchouktchi ,    que  les  Sa- 
moyides,    plus    bfuts    encore    peut-etre, 
ont    dompt^   le    renne  i    raniinal  le   plus 

7f 
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opiBiitrey    er    Toot    Jaconoe    k    fobfis* 


II  est  Trai  que  le  Sanvage  qui,  press^ 
par  la  £adm ,  poarsoit ,   attaqae ,    toe  im 
animal  dont  il  va  laire  son  repas ,   ne  £ut 
usage  que  de  sa  force  dirigee  par  le  besoin: 
il  est  Tiai  que  rasserrissement  (Tune  esphce 
amonreuse  de  sa  liberte  est  nne  conqu^te 
bien   plus  difficile   et  bien  plus  glorieuse 
pour  rhomme,   puisqull  la  doit  moins  a 
sa  force,  qui  le  ccderait  sourent  a  celle 
de  son  capdf  t  qu*a  son  inteQi£:ence:  mais 
il  n*est  pas  moins  ixai  que  le  SiUTage,  tour- 
mente  d'abord »   et  bieucot  edaire  par  un 
besoin  pressant,  troare  en  loi-m^me,  pour 
le  sadsfiiire,  les  res^ources  de  la  force,  osUes 
de  Tadresse  et  celles  de  rintellicence. 

Les  Mexicauis,  les  Perariens  n*ont  pas 
enchaine  d'auiinaux  a  la  domesdcite:  mais 
ils  pouvaierit  tra\  erser  aic>e£  commodement 
leur  pays  d  pied ;  mais  ils  n'avoient  pas 
autour  d>ux  d*animaux  saurag^  qu'ils 
pussenr  coatrainJre  a  les  senir:  du  moins 
je  ne  ine  souviens  pas  qu^il  y  en  eut  aa 
M''\ji|ue;  et  le  Paco«  errant  sur  les  mon* 
tjpiaes  ila  Pc:-ou ,  ne  pouvait  descendre 
dans  les  plaines  Siius  y  p^*rir.  >lais  les 
habitans  du  nord  de  lAsIe.     nlaces    dans 
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des  contr^es  que  Thiver  rend  impraticables 
a  rhomme  ^  et  couyre ,  pour  alnsi  dire, 
d'lin  ocean  de  nelge  (i; ,  menaces  de 
mourir  de  faim  dans  leurs  cahuttes,  ont  com- 
mand^ aux  chiens  ^  aux  rcnnes  ,  de  les 
trainer  a  la  chasse ,  et  le  chien  feroce,  le 
renne  farouche  ont  ob^i  a  Tascendant  de 
riiomme. 

Cest  en  etudiant  Thistoire  des  Sau- 
vages  ,  qu'on  apprend  a  connaitre  toute 
r^nergie  de  Teispice  humaine.  LeSauvage 
a  eu  besoin,  pour  vivre,  d'atteindre  des 
animaux  qui  fuyaient  devant  lui;  il  a  in- 
vent^ Tare :  oblige  de  demander  sa  subsis- 
tance  a  TOcean^  il  a  construit  des  canots 
insubmersibles  :  si,  pour  conserver  sa  vie, 
il  eAt  it6  force  de  s'ouvrir  un  passage 
dans  le  sein  d*un  rocher  de  granit ,  il 
Teut  creuse  sans  autres  instrumens  quun 
caillou. 

Les  Kamtchadales  n'ont  pas  moins 
d*amour     pour    leurs     chiens     qu'on     eu 


(l)  Ne  peut-OQ  pas  comparer  i  TOcean  la  profonde 
^paisseur  de  neige  qui,  chaqueannee,  couvre  la  terre  pen« 
dant  plaiieurt  mois  depuis  la  pointe  des  Tchouktchi  jus- 
qu*aux  portea  de  Koeaigaberg,  dana  uae  ^leodue  dd  plua 
de  deux  mille  lieuea? 


ion  PeUPLES   80UMI8 

montre  ailleurs  pour  les  chevanx.  Go 
sont  les  femmes  qui  en  prennent  soin ; 
elle*;  les  nourrissent  des  plus  grosses  ar^ 
r^tes:  souvent  les  chiens  partagent  aussi 
la  nourriture  de  la  famille  et  mangent 
dans  la  m^me  auge.  Us  sont  de  taille 
moyennei  et  communement  blancs ,  noira 
et  gris«  Kracheninnikof  les  rapporte  a 
Tesp^ce  de  nos  chiens  domestiques ,  et 
c'est  ne  nous  rien  apprendre  (i).  Con* 
teutons -nous  de  savoir  quails  sont  dHine 
force  considerable  eu  ^gard  a  leur  taille. 
Un  chien  porte  une  charge  de  soixante  et 
six  livres.  Les  attelages  sont  de  huit 
chiens,  attel^  deux  k  deux. 

Les  tralneaux  sont  faits  de  deux  mor« 
ceaux  courb^s  de  bois  de  bouleau,  retenus 
a  la  distance  de  treize  pouces  Tun  de 
Tautre  par  quatre  traverses.  On  ilfeve, 
vers  le  milieu  de  ce  premier  chassis,  quatre 
montans  sur  lesquels  on  ^tablitle  si^ge,  qui 
n'est  lui-m^me  autre  chose  qu*un  chassis  de 
trois  pieds  de  long  sur  treize  pouces  de 
large  :  il  est  fait  de  perches  l^g^res  et  de 
courroies.    Poiu:  rendre    la  machine  plus 


(i)  Dans  le  Troisi^me  Voyage  de  Cook,   par  vn  Miooyme* 
on  dit  qu*ils  reuemblent  aux  doguea  d'Angleterre, 
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ftolide  I  on  attache  a  la  premiere  traverse 
du  traineau  un  bdton,  qui,  par  son  autre 
extrimit6j  contlent  le  milieu  du  si^ge. 

Les  traits  sent  compost  de  deux  larges 
courroies  qu'on  attache  sur  les  ^paules  des 
chiens  a  une  esp6ce  de  poitrail.  Aubout 
de  chaque  trait  est  une  petite  courroiei 
qui,  par  le  mojen  d'unanneau,  se  fixe  a 
la  partie  anterieure  du  traineau. 

Une  courroie  tient  aussi  lieu  de  timon« 
EUe  est  actach^e  par  un  bout  au^devant  du 
traineau,  et  de  Tautre  a  une  petite  chalne  a 
laquelle  les  chiens  sont  atteles. 

C'est  encore  une  courroie  qui  sert  de 
bride :  elle  est  gamie  d'un  crochet  et  d'une 
chaine  qu'on  attache  au  cliien  de  volee. 

Le  conducteur  a  pour  fouet  un  baton 
crochu,  de  la  longueur  de  trois  pieds ,  a 
I'extreraitti  duquel  sont  places  plusieurs 
grelots  dont  le  son  anime  les  chiens. 
Quand  il  veut  arr^ter,  il  enfonce  le  baton 
dans  la  neige  et  met  en  m^me  temps  un 
pied  a  terre  pour  diminuer  la  vitesse  des 
chiens  par  Tobstacle  du  frottement.  Les 
hommes  voyagent  assis  sur  le  bord  du 
traineau  :  il  iiy  a  que  les  femmes  qui 
8'asseyent  dedans  et  qui  prennent  un 
guide    pour     conduire    les    chiens.       Ce 
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serait  nne   mollesse ,    une  honte ,   de  les 
imitet'. 

La  charge  d*un  tratneau  tire  par  de 
bons  chlens ,  est  de  cent  soixante  livres 
et  plus,  sons  y  comprendre  les  provisions 
des  animaux  et  du  maitre.  On  ne  fait 
par  jour  que  huit  lieues  au  plus;  encore 
faut-il  que  le  chemin  soit  bien  battu  et 
que  Ic  train  eau  soit  garni  de  pa  tins  fait$ 
aveo  des  os. 

Lorsque  Kracheninnikof  ^tait  au  Kam« 
tchatka  en  1741^  un  attelage  de  quatie  bons 
chiens  y  valait  i5  roubles  ou  yS  livres,  a 
quoi  il  faut  ajouter  5  roubles  pour  le  har- 
nois  ,  ce  qui  faisait  une  depense  de  100 
li^Tes.  On  sera  surpris  qu'une  espdce  de 
Sauvajje  puisse  subvenir  a  cette  depense; 
xhais  il  faut  obsen'cr  qu'il  nalt  chez  lui  des 
cliiens ,  qu'il  fait  lui-ni6nie  leurs  harnois, 
et  qu^il  se  procure  par  des  echanges  ce 
qui  lui  manque.  G'est  aussi  par  les  eclianges 
qu'ils  font  avec  les  Russes  du  produit  de 
leurs  chasses,  que  les  Kamtchadalas  peu- 
vent  subveuir  aux  frais  trfes-reels  et  trfes* 
considerables  qu'occasionne  I'entretien  de 
leurs  femmes,  depuis  qu'elles  ont  adopts 
rhabit  russe« 
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Di/fteulids  et  danger*  d»s  vojragts  ekes  l&s 
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\Js  sent  bien  qii'avec  de  telles  voitures 
et  dans  des  pays  sauvages  et  deserts,  on 
ne  se  transpoite  pas  d'un  endroit  a  Tautre 
nnssi  commodement  qu'en  Angleterre  ou 
en  France,  ni  m6me  (jue  dans  ces  routes 
de  TAllemagne  qui  font  le  plus  murmurer 
les  voyageurs.  Si  la  neige  est  tonibee  en 
trop  grande  abondance  et  qu'elle  ne  soit 
pas  encore  battue,  il  faut  envoyer  un  honime 
devant  soi  pour  preparer  et  frayerle  cliemin. 
Mais  il  enfoncerait  lui-m6me,  s'il  n'opposait 
a  la  neige  ^paisse  et  moUe  encore ,  que 
la  largeur  de  son  pied:  il  chausse  ses 
patins  a  neige  que  les  voyageurs  appel- 
lent  raquettes,  Elles"  sont  faites  de  deux 
ais  assez  minces  ,  stJpar^s  dans  le  milieu 
par  deux  traverses  ,  et  lies  ensemble  au 
deux  extr^mites:  celle  de  devant  se  relive 
en  pointe.  Des  courroies  attachees  aux 
traverses  servent  a  poser  et  a  contenir  le 
pied. 

Mais  apris  avoir  franchi  un  espace  oii 
la  neige  se  trouve  entassee,   on  rencontre 
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souvent  des  endroits  d^oik  ^elle  a  ^te  enti^ 
reraent  enleree  par  le  Tent,  qui  a  laiss^ 
la  place  a  decouTert  :  ii  faut  alors 
quitter  les  raqaettes  et  prendre  des  patins 
a  glace. 

Le  chemia  est  enfin  fraye  et  pent  ^tre 
frequente  par  les  traineaux :  mais  cette 
voiture  trop  elevee  en  proportion  de  la 
largeur,  Terse  ais^ment  si  le  conductenr 
perd  r^uilibre,  et  il  faut  bien  de  Thabi- 
tude  et  de  Tadresse  pour  le  garder.  Si 
Ton  a  le  malheur  d*^tre  renTers4  dans  un 
d&erty  on  risque  bien  d'j  rester;  car 
les  chiens  ,  qui  se  sentent  soulag^ 
d*une  partie  du  fardeau  quails  tralnaient, 
prennent  leur  course  et  ne  s'arr^tent 
plus.  Heureux ,  si ,  dans  sa  chute ,  on 
peut  saisir  le  traineau  et  ne  le  pas  lacher! 
Les  chiens  s'arrdtent  bient6t,  fatigues  de 
trainer  le  nouvel  Hippolyte.  On  en  est 
quitte  alors  pour  supporter  patienuneut 
la  douleur  des  contusions  quon  a 
recues. 

Mais  supposons  que  le  conducteur, 
ferme  sur  le  bord  de  son  traineau ,  ne 
craigne  pas  le  danger  de  la  chute  ;  il 
a  du  moins  bien  des  fatigues  a  vaincre 
dans  des  routes  inegales.    Se  prt^enle-l-il 


une  montagne  devant  lui ;  il  faut  qu*il 
la  franchisse  a  pied;  car  les  chiens,  d^- 
barrass^s  de  ce  poids^  ne  la  gravis6ent 
encore  qu'avec  peine.  Pour  la  des- 
cendre  il  faut  dciteler  les  chiens  ^  n'en 
laisser  qu'un  seul  a  la  voiture  et  con- 
duire  les  autres  en  laisse  ;  ces  animaux 
prennent  leur  course  quand  lis  descen- 
dent  des  montagnes  rapides  ,  et  renver- 
seraient  conducteur,  voiture  et  bagage. 
On  n^a  pas  moins  de  peine  a  les  retenir 
sur  le  bord  des  riviferes  ou  des  preci- 
pices. Les  rives  des  fleuves  sont  escar- 
p6es  :  il  est  vrai  qu'ils  sont  converts  de 
glace  pendant  Thiver  ;  mais  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux,  il  y  a  toujours 
de  grandes  places  qui  restent  d^cou- 
vertes ,  ce  qu*on  doit  attribuer  a  des 
sources  d'eaux  chaudes  qui  dans  ce  pays 
volcanis^ ,  sourdissent  par  -  dessous  le  lit 
des  rivieres. 

Mais  le  danger  d'etre  noy^  dans  les 
fleuves  entr'ouverts  ou  bris6  dans  les 
precipices,  n'est  pas  le  plus  frequent  de 
ceux  que  courent  les  voyageurs.  Sortis 
de  chez  eux  par  un  temps  calme ,  ils 
peuvent  a  tout  instant  6tre  saisis  par  un 
ouragan    furieux   qui  les    ensevelira   sous 
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une  montagne  de  neige.  Dhs  le  com- 
mencement de  la  temp6te,  ils  s^ecartent 
du  chemin ,  et  cherchent  a  se  refugier 
dans  quelque  bois  y  parce  que  la  neige 
coupee ,  divisep  par  les  arbres  p  ne  pent 
fi'y  rassembler  en  un  seul  monceau  comme 
dans  les  plaines.  L'homme  se  couche 
iivec  ses  chiens  ;  il  attend  la  fin  de 
Touragan ,  qui  dure  quelquefois  une 
seinaine  entiere.  Les  cliiens  restent  assez 
tranquilles  :  mais  quand  la  faim  leur 
devieut  insupportable,  ils  mangent  toutet 
les  courroies  de  leurs  attelages  j  totites 
celles  qui  rassemblent  les  pieces  du 
traineau,  et  n*eh  laissent  que  la  oarcassei 
qui  devient  inutile. 

Si  le  voyageur  est  ^loigne  des  forAts, 
et  qu'il  apercoive  quelque  trou  dans  la 
plaine  ,  il  s'y  tapit,  le  couvre  de  quelques 
branchages ,  se  roule  en  quelque  sorte 
romme  une  boule  et  s'enveloppe  de  ses 
habits.  II  faut  qu*il  ait  bien  soin  de 
nienager  et  d'entrenir  une  ouverture  qui 
lui  permette  de  respirer  ;  si  malheu- 
reusement  il  ne  pent  enipe^cher  I'ou- 
verture  de  se  bouclier  ,  il  perit  bient6t 
dans  la  petite  quantite  d'air  stagnant  qui 
est  renferniee  avec  lui  et  qui  cesse  d'etre 
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propre  a  la  respiration.  Retenu  dans 
la  situation  la  plus  g^nante ,  il  n*ose 
remuer ,  de  peur  de  faire  ^bouler  la 
neige.  II  ^prouve  un  froid  insuppor- 
table et  quelquefois  mortel ,  lorsque  se% 
habits  sont  ^troits  ou  trop  serr^s  par  la 
ceinture :  kient6t  humectes  par  sa  trans- 
piration ,  ils  ne  peuvent  plus  se  rd- 
chauffer. 

Si  dans  la  plaine  11  d^couvre  nn 
monticule ,  il  court  se  r^fugier  au  pied 
de  cette  eminence ,  du  cote  oppos^  au 
vent.  Il  faut  qu'il  se  l^ve  a  chaque 
instant  poiu*  secouer  Ja  neige  qui  le  couvre. 
Mais  quand  cette  neige  est  humide^ 
et  qu'ensuite  le  vent  tourne  au  nord  et 
rend  le  froid  plus  rigoureux ,  rien  ne 
pent  le  sauver;  il  meurt  gel6  dans  ses 
habits. 

Ce  n'est  pas  que  les  Kamtchadales 
soient  fort  sensibles  au  froid  :  ils  y  r^ 
sistent  avec  une  force  qui  nous  est  in- 
connue.  N'est-ce  pas  que  le  froid  qui 
les  Irappe  au- dehors  concentre  interieu- 
rement  tout  le  feu  naturel  dont  riiomme 
est  anime,  et  leur  procure  une  chaleur 
que  nous  ne  pouvons  avoir ,  parce  que 
nous    Texhalons     sans      cesse     par     tons 
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les  pores  ?  On  salt  du  moins  qu*ils  n^allu- 
ment  jamais  de  feu  en  voyage  ni  poar 
se  r^chauffer,  ni  pour  preparer  leur  nour- 
riture.  Qs  vivent  alors  de  poissons  sees 
ou  de  cette  p4te  d'oeufs  de  poisson  dont 
nous  avons  parl^.  Quand  ils  ont  besoin 
de  prendre  du  repos,  ils  s'accroupissent 
sur  la  pointe  des  pieds  ,  au  milieu  de 
la  neige  et  des  glaces,  s*enyeIoppent  de 
leurs  habits )  dorment  d'un  profond  som« 
meil  et  se  r^reillent  chaudement. 

Le  Sybarite  ne  pouv^ait  trouver  le 
sommeil  sur  un  lit  de  roses  :  mais  les 
Kochers  aigus  et  la  terre  glac^e  offrent 
un  lit  assez  doux  pour  le  Sauvoge  dont 
Tesprit  est  tranquille  et  le  corps  fatigu^. 


CHAPITRE    X. 

PrilinUnaireM    d»     mariagt     chez     /«# 
Kamuhadales, 

JL/£3  Kamtchadales  ne  se  t^moignent  entra 
eux  aucun  ^gard ,  n'usent  mutuellement 
d^aucune  politesse;  ils  ne  se  saluent  pas, 
xie  s^lnfonnent  pa$  de  leur  sant6  ,  ne  s^em* 
l>rassent  pa&  apr6s  une  longue  absence, 
ne  se  presentent  m^me  pas  la  main :  mais, 
grossiers  entre  eux  ou  du  moins  trhs  -  in- 
differens  ,  ils  cherchent  a  plaire  aux 
femmes,  se  font  un  devoir  de  leur  ^tre 
soumis  et  se  montrent  toujours  pr^ts  a 
les  servir.  Ils  ob^issent  en  esclayes  a  leurs 
mattresses  et  ne  conservent  pas  pour  leurs 
femmes  moins  de  soumission.  Enfin  on 
a  retrouve  cliez  eux  la  servitude  des  maris, 
qu*on  avait  crue  fabuleuse  chez  les  £gyp- 
tiens. 

Le  Kamtchadale  cltoisit  ordinairement 
son  epouse  dans  une  autre  habitation  que 
la  sienne.  II  se  transporte  dans  celie  de 
sa  maltresse  :  il  soliicite  le  bonheur  da 
travailler  pour  ses  parens,  de  les  servir; 
il  s^etudie  k  leur  montrer  son  z6le  ^  sa 
diligence  et  son  adresse.  Telles  etaient 
les    moeurs     patriarchales  ;    Jacob   servit 
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sept  ans  poor  obtenir  Rachd.  Kous 
recrouTerons,  dans  nne  grande  parde  de 
rOrient  y  rusa«;e  d  acheto'  les  femmes : 
avant  de  les  payer  par  des  richesses,  oa 
les  para  par  des  s^rices. 

Si  Tamant  deplait,  il  perd  le  fruit  de 
ses  peines,  ou  il  en  est  tout  au  plus  de« 
dommage  par  quelque  leg^re  recompense. 
Uais  s'il  est  agreable  au  pere»  a  la  ni&re, 
a  la  fiUe,  il  demande  et  obtient  la  pennis^ 
aion  de  toucher  sa  maitresse,  c*e6t-d-dire 
de  lui  denouer  les  cordons  de  son 
calecon.  C'est  en  quoi  consiste  la  grande 
dtfEculte :  on  lui  permet  de  laii  e  des 
efforts;  mats  ils  peuTent  etre  long-temps 
inutiles ,  et  il  n'est  pas  pres  encore  de 
recevoir  le  prix  de  son  amour  et  de  ses 
travaux. 

£n  effet  d6s  Tins  tan  r  qu'on  lui  accorde 
la  permission  de  toucher  celle  qui  fait 
Tobjet  de  ses  voeux,  elle  est  inise  sous  la 
garde  de  toutes  les  femmes  de  Thabita'* 
tion.  Ces  severes  sun-eillantes  s'etudient 
a  ue  la  phis  quitter :  phis  lamant  est 
habile  a  la  poursuivre ,  plus  elles  sont 
alertes  a  le  repousser.  D'ailleurs  la 
lille ,  qui  n'est  presque  jamais  seule 
un    instant  y     est    revalue    de    deux     ou 

trois 


A  LA.   RUSSIJS.  Il3 

trois  de  ces  calecons  qui  ne  font  qu'iine 
pi6ce  avec  la  camisole ,  et  elle  a  le  corps 
Si  bien  entortille  de  lanl^res  et  de  cour- 
roles  nouses  dans  tous  les  sens  qu*elle 
pent  a  peine  se  remuer.  Apercoit-elle 
son  ainant ;  elle  pousse  des  oris ;  les 
femmes  accourent,  se  jettent  sur  lui,  le 
prennent  par  les  chevenx ,  le  battent ,  le 
mordent ,  Tt^gratignent :  au  lieu  de  la 
victoire  qu'il  esperait,  il  ne  remporte  que 
des  meurtrissures. 

II  arrive  souvent  que  ses  efforts  durent 
des  annees  emigres,  et  toujours  egalement 
superflus.  Maltraite ,  battu ,  il  est  long- 
temps  a  retablir  :>a  sante  et  nelarecouvre 
que  pour  livrer  de  nouveaux  combfiis, 
essuyer  de  nouvelles  defaltes  et  cliercher 
a  les  reparer.  Souvent  apr^s  se])t  aiis 
entiers  de  tentativcs  toujours  renouvc- 
lees  et  toujours  mallieureuses ,  il  ne 
gapue  i[ne  de  se  fairo  jeter  par  les 
femmes  du  haut  de  quelque  balagaiie  et 
de  rester  eslropie. 

Mais  Tamant  (|ui  trouve  enfin  sa  mai- 
tresse  ou  seule ,  ou  mnl  accompajinoe, 
coupe  les  fdets ,  arraclie  les  cojuioies, 
dechire  habit ,  camisoles  ,  caler^us.  ,  U 
I'a      touchee  :       elle  -  mt^me      lui      reud 
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t^oignage  de  sa  d^faite  en  pronon^ant 
d'une  Yoix  douce  et  plaintive  ni  nL  Les 
/lancailles  sont  faites  ^  et  Ton  ne  peut 
refuser  a  Tamant  le  prix  qu*il  a  m^iit4. 

Ce  quil  7  a  de  singulier)  ces  amantes 
sevSres  ^  qui  se  defendent  avec  tant  de 
rigueur ,  n'ont  depuis  long  -  temps  plus 
lien  a  defendre.  Ce  serait  une  honte  pour 
elles  de  porter  des  pr^mices  dans  le  lit 
nuptial,  et  le  gendre  en  ferait  des  repro* 
dies  a  son  beau-p6re.  Aussi  s'empres- 
sent-elles  de  perJre  ce  qui  ferait  leur 
deshonneur  et  pourrait  les  rendi^e  moins 
clieres  a  leurs  epoux.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  conqu^te  ,  les  Kosaques 
avaient  toujours  aupris  d'eux  quelques 
jeunes  filles  du  pays,  qui  les  engageaient 
a  les  rendre  bonnes  a  marier. 

C'est  du  moins  ce  que  raconte  iin 
Auteur  qui  ne  clierche  pas  a  etre  plai- 
sant  (i),  et  qui,  en  gt5neral,  connait  bien 
les  usages  des  nations  qu'il  a  dticrites. 
C'est  ce  qu'avait  rapporte  avant  lui  Kra- 
cheninnikof,  dont  on  n'a  point  attaqu6 
Texactitude,      Ce  qui  est  contraire   a  nos 
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moeurs  et  k  nos  opinions  pent  ne  T^tre 
pas  a  la  v^rit^  :  faire  de  ce  que  nous 
voyons  parmi  nous  la  mesure  de  tout  ce 
qui  pent  6tre ,  c'est  une  mauvaise  r6gle 
de  critique. 

L'amant  qui  a  touchy  sa  maitresse 
vient  libreraent ,  la  nuit  suivante ,  user 
des  droits  d'epoux ,  et ,  d6s  le  lende- 
main^  sans  autre  c^remonie  ,  11  enim^ne 
dans  son  habitation  sa  nouvelle  conqu6te. 


CHAPITRE     XL 

^oces  del  KamtchadaleM, 

I 

JLl  n'a  cependant  pas  encore  rempli 
routes  les  fonnalites  qui  doivent  lui 
assurer  le  nom  d'epoux ;  car ,  par  un 
autre  usage  singulier,  le  mariage  se  con- 
somme au  Kamtchatka  avant  d'etre  cd- 
l^bre.  L'^poux  est  oblig^  de  ramener 
quelque  temps  apr6s  son  Spouse  chez  ses 
parens  pour  y  faire  les  noces.  II  est 
accompagn^  des  deux  families. 

On  s'arr^te  a  quelque  distance  do  I'lia- 
bltation ,  et  la  f(ite  commence  par  des 
chants  consacr<5s  a  ceite  circonstance.  Oa 
les   accompagne    de    plusicurs  ceremonies 

8  . 
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▼ieille  elle  -  m6me ,  qui  Va  gard^  avec 
tant  de  soin ,  se  contente  d'etre  la  der- 
niSre  a  lui  faire  cet  outrage:  mais  elle 
ramasse  ensuite  cette  t6te  myst^rieuse  et 
Texpose  au-dessus  du  foyer.  Les  v6teineiis 
multiplies  dont  on  accable  la  nouyelle 
epouse,  la  mani^re  dont  on  la  descend 
dans  la  hutte  patemelle ,  la  t^te  de  pois* 
son ,  traitee  d^abord  avec  tant  de  respect, 
ensuite  avec  tant  de  m^pris;  tout  cela  ren- 
ferme,  sans  doute,  quelqueallegorie:  mais 
nous  n'avons  aucun  moyen  d'expliquer  le 
sens     de     ces     ceremonies    symboliques. 

On  depouille  enfin  la  mariee  de  ses 
habits  superflus ;  elle  les  distribue  a  se^ 
parens ,  qui  lui  font  a  leur  tour  de$ 
preens  de  noces.  Tous  les  assistans 
prennent  place:  les  rits  religieux  sent 
finis  et  n^niplaces  par  le  plaisir.  Le  mariti 
chauffe  lui  -  in6me  la  hutte  ;  lui  -  m^me 
pr(5pare  les  nonibreuses  provisions  qu'il  a 
eu  soin  d'apporter .  car  c'est  lui  qui, 
dans  ce  premier  jour,  est  cbarg6  de  re- 
galer  la  compagnie  toujours  afFamee.  Le 
tour  du  beau-pere  vient  le  lendemain. 
Les  chants,  les  danses  se  m6lent  aux  fes- 
tins ;  les  vieillards  font  des  contes ;  ils 
celfebrent  la  gloire  des  plus  fanieux  tueurs 
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d*ours;  ils  racontent  les  fatigues,  les  dan* 
poi-s,  les  aventures  des  voyageurs.  Le 
desordre,  la  debauche^  le  plus  d^goutant 
libortina«Te  se  m^lent  a  la  i6te :  car  le 
deruier  dos  auimaux,  c'est  rhomme  indis^ 
cipline  dans  Tivresse  de  la  joie;  le  plus 
feroce  est  riiomme  dans  Tivresse  de  la 
fureur. 

Les  pens  de  la  noce  se  separent  enfln 
le  troisi^me  jour ;  les  nouveaux  mari^s 
restent  encore  quclque  temps  dans  la 
fninille  de  Tepousei  et  lui  consacrent  leurs 
services. 

La  polygamie  est  permise  aux  Kamtcba- 
dales  :  mais  I'epoux  etant  chez  eux  soumis 
a  sa  femme,  il  est  rare  qu'il  en  prenne 
pliisieurs;  comment  obeir  a-la-fois  a  tant 
de  mrJtre^^ses  imperieiises  ?  D'ailleurs  le 
prt  jet  ii'inie  nouvelle  union,  est  un  renou- 
v»\!«^nient  (Pepreuves  et  de  travaux  ;  a 
clMipio  noiivoUo  fomme  qu'il  epouse,  il  faut 
qu'il  s<^  souinetle  alaloi  de  la  toucher. 

II  liii  rosre  une  rossource:  c'ost  de  se 
conreuior  cViine  seulo  fennne  et  de  prendre 
de>  or)iicul)ines.  11  vseniblerait  que  la  poly- 
paiiii^  et  le  concubinnj;e  ne  pussent  se 
rencoiitrer  que  tlans  les  pays  ou  les  hommes 
exercent    sur    leurs    fenimes    un    pouvoir 
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absolu.  Cependant  on  assure  qu'auKam- 
tchatka  celles-ci  commandent  en  souve- 
raines.  Comment  la  premiere  Spouse  j 
permet  -  elle  a  son  man  de  contracter  de 
nouveaux  manages  ou  de  lui  associer  des 
concubines  ?  Cette  contradiction  ^  au 
moins  apparente^  m'inspire  sur  la  y^rit^ 
.du  fait  des  doutes  que  je  ne  puis  r^ 
€Oudre.  Ou  Ton  nous  a  tromp^s,  ou  Ton 
nous  laisse  ignorer  des  details  qui  pour- 
raient  ^claircir  la  difficult^. 

Le  Kamtchadale  qui  voudrait  ^viter 
Tembarras  et  le  danger  de  toucher  sa  mat- 
tresse,  pourrait  epouser  une  veuve,  Ces 
sortes  de  mariages  n'exigent  aucune  c^re- 
monie;  ce  ne  sont  que  de  pures  conven- 
tions :  mais  un  prejug^  singidier  les  rend 
fort  rares ,  et  oblige  ordinairement  les 
femm'es  que  la  mort  a  privees  de  leurs 
^poux  a  garder  pour  toujours  le  veuvage. 
On  croit  qu'elles  sont  souillees  par  le  trepas 
de  leurs  maris :  pour  qu'elles  puissent  serrer 
de  nouveaux  noeuds,  il  faut  qu'un  homme 
veuille  bien  auparavant  se  charger  de  leur 
souillure  et  les  purifier  en  acceptant  leurs 
faveurs.  Mais  cette  complaisance  chari- 
table est  deshonorante  ,  et  les  veuves 
^taient    toujours    obligees   de  la  payer    a 
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tous  les  services  dont  elles  sont  capables 
pour  les  engager  a  recevoir  leurs  faveurs, 
Un  peu  moins  prevenantes  pour  les  hommes 
du  pays,  elles  ne  sont  du  moins  gu6re 
plus  sevferes.  Elles  se  vantent  avec  orgueil 
du  nombre  de  leurs  amans ,  et  leur  inipu-» 
dicit^  fait  leur  premi6re  gloire. 

Les  maris,  ordinairement  faciles ,  se 
montrent  quelquefois  jaloux;  on  en  a  vu 
mdme  se  venger  par  le  meurtre  et  le  poi- 
son. Ces  exeniples  funestes  sont  rares. 
Le  mari  offense  a  recours  au  divorce;  ou 
si  Tamant  de  sa  femme  est  marie .  il  se 
fait  souvent  a  Tamiable  un. ^change  d*^- 
pouses;  la  paix  est  maintenue  et  tout  le 
monde  est  content. 


CHAPITRE  Xn. 

FStonditS    de*     m^res.      Education     de» 

eufans, 

JLtfEs  femmes  ne  sent  que  mediocrement 
f^condes :  on  ne  connait  pas  d'exemple 
qu'une  Kamtchadale  ait  eu  jusqu^a  dix 
enfans.  Une  mani^re  de  vivre  a-peu-pr6s 
semblable  a  cello  des  femmes  Alt^outiennes 
et  des  habitantes  des  lies  aux  renards,,  leur 
procure  des  couches  aussi  peu  laborieuses. 
Un  temoin  digne  de  foi,  le  medecin 
Stcller,  vit  une  femrae  enceinte  sortir  de 
8a  hutte,  sans  donner  aucune  marque  de 
douleur:  un  quart  d'heure  aprfes ,  elle 
rentra  tenant  dans  ses  bras  un  enfant 
qu'elle  venait  de  mettre  au  jour.  On 
croirait  queles  accoucliemens  doivent  6tre 
aussi  faciles ,  aussi  peu  douloureux  cliez 
tous  les  peuplcs  sauvages;  que  c'est  une 
jnaniere  de  vivro  contraire  a  la  nature 
qui  rend,  cliez  los  j^euples  amollis,  cette 
operation  naturcUe  si  p^nible  et  si  dan- 
pereuse :  mais  ce  que  nous  dirons  des 
fomnies  Kouriles  pent  rt5pandre  quelques 
doutcs  sur  ce  prlncipe. 

Les  femmes,  pendant  le  travail  de  Ten- 
faniement,  se  tiennent  a  genoux,  exposees 
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sans  honte  aux  regards  de  tous  les  ha* 
bitans  de  la  hutte.  Ge  sont  leurs  m^res, 
ou  du  moins  des  femmes  k  qui  Tiige  a 
donn^  de  rexp^rience,  qui  leur  pr^tent 
leurs  secours.  L'enfant  nouveau-n<5  passe 
de  main  en  main ;  tous  le  baisent  et  le 
caressent. 

.  Les  femmes  du  Kamtcbatka  se  font 
une  gloire  d'etre  mferes.  Elles  croient  se 
rendre  f^condes  en  mangeant  des  arai* 
gnees  ;  d'autres  d^vorent  le  cordon  ombili- 
cal  d'un  enfant  nouveau-n6.  Mais  combien 
les  prejug^s  ont  de  puissance  pour  detruire 
les  sentiraens  de  la  nature!  si  elles  suppo* 
sent  que  leur  fruit  a  6t6  concu  dans  lui 
temps  d'orage  on  sous  de  malheureux 
auspices  >  elles  dt^testent  la  maternite  qui 
avail  fait  Tobjet  de  tous  leurs  voeux;  elles 
prennent  des  drogues  pour  detruire  le 
fruit  qu' elles  portent  dans  leur  sein:  sou- 
vent  m^me ,  plus  courageuses  dans  leur 
fureur  criminelle,  elles  implorent  TaflVeuse 
adresse  de  quelques  vieilles  femmes  accou- 
tumees  a  ces  detestables  operations  ,  leur 
font  tuer  Tenfant  qu'elles  sentejit  palpiter 
dans  leurs  entrailles,  et,  punies  justement, 
elles  meurent  quelquefois  avec  lui.  S'il 
leur  nalt  deux  jujneaux,   si  leur  fruit  est 
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mal  conforme  ,  s'il  vient  au  tnonde  dans 
un  jour  repute  ninllieureux ,  la  rage  suo 
c6de  a  la  tendresse  maternelle ;  elles 
^tranglent  le  mallicureux  enfant  dont  elles 
avaient  desir^  la  naissance ,  et  le  jettent 
a  leurs  cliiens  qui  le  d^vorent.  Tant  de 
cruaut^  fait  fremir :  mais  elle  ne  constitue 
point  le  caracrere  dii  Sauvage:  elle  ^tait 
famiUere  aux  GrecS|  aux  Romains;  on  la 
retrouve  encore  a  la  Chine ,  dans  le  sein 
de  la  police  et  de  la  morale.  Ce  n^est  pas  la 
nature  qui  inspire  ceshorreurs  au  Sauvage; 
mais  c'est  la  voix  de  la  nature  mieux 
^cout^e  qui  les  fait  reprouver  par  les 
peuples  perfectionnes. 

Quelquefois  c'est  Tliomme  polic^,  queK 
quefois  c'est  le  Sauvage  qui  rejette  ses 
lois.  C*est  elle  qui  defend  aux  KamtcJia- 
dales  d'etoufler  leurs  eufaus  dans  des 
langes  serres  par  de  longues  bandelettes. 
On  se  contenle  de  les  envelopper  d'herbe; 
on  les  en  couvrc;  on  les  depose  dans  une 
caisse  penchce  qui  leur  sert  de  berceau, 
et  a  laquelie  on  adapte  une  goutii^re  pour 
faire  ^couler  les  urines.  Lorsqu'ils  pleu- 
rent,  les  mires  les  mettent  derri<'jre  leurs 
^paules  et  les  y  rcmuent  jusqu*a  ce 
qu'ils  s'endorment.     Cest  avec  ce  fardeau, 


qu^elles  font  tout  le  travail  de  la  hiitte, 
qu*elles  vont  cueillir  Therbe  dans  les 
champs ,   qu'elles  entreprennent  leurs  plus 

« 

longs  voyages. 

Elles  les  allaltent  tant  qu'ils  veulent 
tetter,  souvent ,  jusqu'a  trois  ou  quatre 
ans.  Elles  les  laissent  exercer  leurs  forces 
naissantes  et  ss  trainer  avec  effort  sur  la 
terra  9  a  la  mani^re  des  jcunes  animaux: 
elles  se  plaisent  a  les  voir  ramper  jus- 
qu'aux  auges  des  chiens,  y  chercher  des 
testes  degoiitans  et  s'en  nourrir.  Pendant 
qu'ils  tettent  encore,  on  les  accoutume  a 
manger  des  oeufs  de  poisson  ,  des  herbes 
crues  et  de  tendres  ^corces  de  saules  et 
de  bouleaux*  C'est  un  moment  de  joie 
pour  la  famille,  quand  ils  commencent 
a  grimper  a  rechelle. 

Chez  les  Kamtchadales ,  comme  chez 
tons  les  Sauvages ,  les  enfans  jouisscnt 
d'une  entiere  liberty.  Jamais  on  ne  les 
gronde  ;  jamais  on  ne  leur  commande  rien. 
Miiftres  de  tons  leurs  mouvemens,  de  toures 
leurs  volontcs  ,  ils  sortent,  et  on  ne  pense 
pas  a  les  retenir ;  ils  rentrent  et  on  les 
regoit  avec  joie;  ils  ont  faim,  toutes  les 
provisions  de  la  hutte  sont  a  leur  disposi- 
tion ;    ils  peuvent  egalement    satisfaire  et 
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tous  leurs  besoins  et  tous  leurs  caprices* 
Le  pouvoir  d*un  p6re,  m^me  sur  sa  fille, 
6e  borne  a  dire  a  Vamant  qui  la  demaiide: 
5»Touche-la  si  tu  peux. « 

Les  p6res  aiment  leurs  enFans  et  les 
enfans  meprisent  leurs  peres  dans  la  vieil- 
lesse  ;  ils  les  accablent  d'injures ,  ou  du 
moins  la  dedaigneuse  indifference  est  le 
sentiment  le  plus  doux  qu'ils  leur  accor« 
dent.  Ainsi  cliez  les  peuples  sauvages, 
commc  dans  nos  £tats  non  moins  vicieux 
que  polices,  le  m^pris  est  le  sort  duvieil- 
lard:  quand  I'age  a  detruit  ses  forces  et  mis 
fin  a  ses  travaux »  on  lui  envie  quelques 
instans  d'un  triste  repos  qu'il  a  m^rit^ ;  c'est 
avec  indignation  qu'on  le  voit  Jouir  du  faible 
reste  des  sens  qu'il  conserve  encore ;  on  ne 
rdpond  que  par  Foutrage  aux  accens  mal 
articules  de  sa  voix  caduque ;  on  lui  rend 
ses  inflrmites  plus  douloureuses  par  le  sou- 
rire  insultant  du  mauvais  coeur,  ou  par  le 
degout  qu'ou  ne  cherclic  point  a  lui  cacher; 
on  voudrait  enfin  que  le  moment  oi!i  il  a 
cesse  d'etre  utile,  eut  ote  le  dernier  moment 
de  sa  vie. 


CttAPITRE    XIII. 

Religion  dss  Kamtchadaies, 

iNous  avons  deja  vu  que  quelques  peu- 
ples  sauvages,  trop  attaches  a  la  terre  par 
le  besoin,  n'ont  pu  s't^lever  a  des  idees 
intellectuelles ,  et  n'ont  pas  de  religion : 
les  Kamtcliadales  en  out  une;  mais  c*est 
pour  Toutragcr  et  m^riter  d'etre  plac^ 
entre  les  iinpies. 

Koutkhou  est  leur  Dieu;  ils  sevantent 
de  lui  devoir  leur  origine :  mais  comme 
toute  religion  est  divisee  par  les  sectes 
qu*elle  enfante ,  les  Kamtchadales  ne  s'ac- 
cordent  pas  sur  la  mani^re  dont  ils  desceu- 
dent  de  Koutkhou. 

Quelques-iins  croient  que  ce  dieu,  se 
promenant  un  jour  sur  le  rivage  de  la  iner 
avec  sa  fenime  Hkhoum ,  en  eut  un  fils 
nomm6  Siniskalin ,  et  que  c^est  de  ce  ills 
qu'il  a  fait  la  terre. 

D'autres  pretendent  qu'aide  de  sa  soeur 
Koutlijitch,  il  prit  la  terre  dans  le  ciel, 
Temporta  et  ralFermit  sur  les  eaux  de  la 
men  Celles-ci  furent  crepes  parun  autre 
dieu,  nomme  Outleiguin,  qui  y  fait  encore 
sa  residence. 
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opinion  tk^ologique  que  les  habifans  d6s 
contr^es  baign^es  par  chacune  de  ces 
rivieres ,  fondent  le  droit  de  leur  pro^ 
pri6t6. 

Gepdndant  le  Dieu,  qui>  long-tettips^ 
n'liyait  pas  moins  ch^ri  le  d^licieux  s^jour 
de  la  presqu'ile,  que  Venus  aimait  celui 
de  Paphos  et  d'Amathonte  ,  abandonncl 
cet  asile  du  bonlieur  et  des  plaisirs;  les 
mortels  ignorent  le  lieu  de  sa  retrait^  ; 
mais  les  yalldes  creusees  sous  ses  pas  ^ 
annoncent  et  prouvent  encore  aux  incr^- 
dules  sa  marche  divine^ 

Tijil,  le  divin  Tijil,  fut  le  bienfaiteuf 
des  hommes.  H  avait  appris  de  son  p6r(S 
a  faire  des  canots;  mais  lui-m6nie  inventil 
Tart  de  tirer  un  ill  de  Tortie  et  d'en  fairfe 
des  fdets  de  pdcheursi  Les'mers  le  te- 
compensirent  de  son  industrie  en  lui 
prodiguant  leurs  richesseSi  Jusque-lA  les 
dieux  n'avaient  vtJcu  que  de  Tecorce '  des 
bouleaux  et  des  peupliers :  mais  ^  grace  a 
Tijil i  le  poisson  fum6  ou  pourri  dans  la 
terre  couvrit  les  tables  celestes  j  et  les 
divin it^s  du  Kamtchatka  n'envier^ht  pliis 
a  celles  de  la  Gr6ce  les  d^lices  de  Tam- 
brosic.' 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  bienfait  qu€f  Von 
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dut  a  ce  Dieu.  La  terre  ^tait  encore  de- 
serte:  il  la  peupla  d'animaux  qu*il  crea 
lui-m^me>  et  Ics  dieux  se  rassasi^rent  de 
la  graisse  succulente  de  Tours  et  de  la 
chair  delicate  du  renard.  Quand»  dans 
1.1  suite,  lis  abandonn^rent  la  terre  aux 
mortels ,  ils  leur  laiss^rent  la  joiussance 
de  tant  de  rich  esses  qui  n'avaient  ete  cr^ees 
que  pour  les  dieux. 

Ainsi  les  Kamtchadales  doivent  a 
Koutkhou  I'existence,  et  a  Tijil ,  son  fils, 
toutos  les  douceurs  de  la  vie.  Cependant 
ils  ne  leur  rendent  aucun  hommage ,  nfe 
leur  demandent  rien,  n'en  attendent  rien, 
et ,  s'ils  prononcent  leurs  noms ,  c'est 
pour  en  faire  les  objets  de  leurs  derisions 
impies.  Us  ne  parlent  gucre  de  Koutkhou, 
que  pour  en  raconter  les  fables  les  plus 
indecentes.  lis  Taccusent  d'avoir  fait  les 
montagnes  trop  escarp^es  ,  les  precipices 
trop  profonds,  les  fieuves  trop  rapides. 
'lout  ce  qui  cheque  sur  la  terre  ces 
esprits  ignorans  et  mutins  est  un  nouveau 
sujet  de  reproclie  centre  leur  Dieu  :  ils 
Taccablent  d'outrages  quand  ils  ont  quel- 
ques  fatigues  a  eprouver,  quelques  peines 
a  vaincre,  quand  ils  se  trouvent  incommodes 
I»ar  le  vent,  par  la  pluie,  par  les  orages. 
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Us  reconnaissent  cependant   un  autre 
-dieu  auquel  ils    accordent    quelques  mar- 
ques de  T^n^ration*      On  n'a  pas  oubli^ 
de  nous  apprendre.  son  nom;  ilsenomme 
Doustekhtchik.      Au    lieu    de    nous    faire 
connaltre  ces  syllabes  barbares  et  dures, 
on    aurait  mieux  fait  de  nous  apprendre 
les    fonctions    de    cette     divinit^  :     nous 
verrions,    sans    doute,   que  c'est  quelque 
dieu  subalteme,    qui,   par  son  inferiority 
mdme,  se  rapproche  da  vantage  des  hommes. 
Les   peuples   ignorans    negligent  le    Dieu 
supreme;    ils    le    croient    trop    au-dessus 
des  choses  de  la  terre   pour  qu'il  daigne 
y  prendre  part:     ils  r&ervent  leurs  hom- 
mages   k  des   dieux  inferieurs ,    a  des  mi- 
nistres   du  grand  Dieu,   a  des  G(5nies  que 
leurs  emplois  semblent  attacher  a  la  terre 
et  qui  peuvent  faire  aux  hommes  du  bien 
et    du    mal.       Cette   idee  fait  la  base  de 
presque    toutes     les     anciennes    religions 
fausses,   de   presque  toutes  les  anciennes 
Philosophies. 

Les  Kamtchadales  dressent  en  I'honneur 
de  ce  dieu  un  pilier  dons  les  grandes 
plaines ;  ils  ne  tuent  point  d'animaux , 
ils  ne  cueillent  pas  de  fruits  pr6s  du 
poteau    qu'ils     lui    ont    consacrt^  ;     ils     j 

9. 
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deposeDt  m^me  des  offirandes :  mais  iU 
ne  kd  saoiiieat  )aiiuds  qae  des  choses 
iaotilesy  comme  des  nageoires  cm  des 
queues  de  poissons  quails  auraient  jet^es, 
sib  ne  lui  en  aTaient  pas  fait  hommage. 
Oa  peut  obseiret  tpCen  general  les  peuples 
de  FAsie  ne  consacrent  a  lenrs  divinites 
tpie  ce  dont  ils  ne  peuTent  eux-mtoies 
Eiire  usage.  Cette  ooutume  ne  serait  pas 
ridicule ,  si  elle  proTenait  de  Tidee  que  les 
dieux  ejur^ent  nos  hommages  et  n^ont  pas 
besoin  de  nos  dons,  et  qu*ils  nous  ont 
accofde  leuns  bienEadts  pour  en  jouir  et 
non  pour  les  rendre  inudles  en  les  leur 
consacrant. 

Les  Kanitdiadales  reconnaissent  Texis- 
fence  d*un  demon ,  d*un  etre  trompeur, 
malin  et  ruse.  lis  croient  aussi  que  les 
for^ts,  les  volcans,  les  liautes  montagnes, 
les  sources  d'eaux  bouillaiites  sont  habi- 
tes  par  des  Genies  bien  plus  redoutables 
que  les  dieux ,  parce  qu'ils  sont  plus  pr^ 
des  bomiues  et  parce  qu*ils  sont  mal- 
faisans. 

Us  se  promettent  de  vivre  encore  apris 
la  mort  dans  un  autre  monde ,  ou  ils 
n'eprouveront  ni  la  faim  ni  la  douleur. 
Ce  monde  I  qu'ils  doivent  habiter  un  jour 
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est  situ^  sous  notre  terre  qui  est  plate:  il 
a  son  ciely  il  est  echaulld  par  son  soleil; 
ses  nuits  sont  ^clair^es  par  une  lune  parti- 
culi^re,  et  se  parent  de  la  lumi^re  des 
astres  qui  lui  sont  propres« 

Aucun  principe  de  morale  ne  se  lie^ 
dans  leur  esprit ,  aux  id^es  religieuses,  lis 
se  croient  permis  tout  ce  qui  leur  plaits  et 
ne  reconnaissent  pour  d^fendu  que  ce  qui 
peut  leur  causer  du  dommage. 

lis  ont  des  pr^juges  tels  que  nous  en 
trouvons  parmi  nous ;  s'ils  nous  paraissent 
plus  ridicules,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  les 
mdmes.  lis  se  croiraient  menaces  d'oura- 
gans,  s'ils  raclaient  la  terre  avec  un  couteau ; 
ils  craindraient  d'attirer  sur  eux  les  temp6- 
tes,  s'ils  aiguisaient  leurs  haclies  en  voyage. 

Ces  opinions  ne  sont  qu'absurdes;  ils  en 
ont  de  funestes.  lis  ne  sauveraient  pas  un 
homme  qui  se  noie;  car  ,  en  arracliant  ce 
nialheureux  a  la  condamnationquelesDieux 
ont  pronancee  centre  lui ,  ils  croiraient  at- 
tirer  la  ni6me  condamnation  sur  leur  t6te. 


CHAPITRE  XIV. 

Sorcierei, 

X^ES  Kamtcliadales  n'ont  pas  de  pr^tre5# 
Comnie  les  femmes  sont  moins  laides  et 
plus  spirituelles  que  les  hommes,  coinme 
ceux-ci  ont  contracte  Thabitude  de  leur 
^rre  soumis ;  ce  sont  elles  qui  font  les 
fonctions  de  pr^tresses ,  ou ,  si  Ton  veut, 
de  sorcieres.  Le  concubinage  n'imprime 
en  ce  pays  aucune  taclie  ,  et  Ton  choisit 
indilieiemment  les  pr^tresses  parmi  les 
Spouses  lt5gitimes  et  parmi  les  concubines. 
Les  vieilles  sont  pr^fer(5es. 

Les  femmes  u'cnt  pour  leurs  c6r&no- 
nies  sacerdotalcs  ou  magiques  aucun  habit 
parhculier:  elles  ne  se  servent  pas  du 
tambour  que  nous  avons  vu  en  usage  dans 
les  lies  Aleoutionnes  et  que  nous  retrou* 
verons  cliez  presque  toutes  les  nations 
sauvages  du  Nord.  Tons  leurs  myst^res 
consistent  en  des  paroles  qu'elles  pronon- 
cent  a  voix  basse  sur  des  ouies  ou  des 
nageoiros  de  poissons.  Elles  croient,  par 
ces  sorrilegos,  fiierir  les  maladies,  pr^- 
venir  ies  nialheurs,  et  lire  dans  raveuir. 

L'art  de  consulter  la  des  tin  tie  dans  les 
lineamens  de  la  main,  cet  art  ,  ou  plutdt 
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cette  imposture  exerc^e  par  ces  vagabonds 
origlnaires  de  Tlnde,  ou  par  ces  pr6tres 
fugitifs  de  I'Egypte,  que  nous  appelons 
Boh^miens ,  et  que  les  Italiens  nomment 
Zingariy  est  aussi  pratique  par  les  sor- 
ciferes  du  Kamtchatka;  elles  joignent  a 
cette  trompeuse  Industrie  un  autre  moyen 
de  se  rendre  la  cr^dulit^  tributaire ,  en 
interpretaat  les  songes.  Par- tout  lafourbe 
et  la  ruse  savent  s'etablir  un  revenu  sur 
la  simplicity  :  quelquefois  le  miuistre  du 
mensonge  ne  merite  pas  notre  haine ;  il. 
est  de  bonne  foi,  et  a  ^te  trompe  lui- 
mdme  le  premier. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XV. 

Fhe  solennelle, 

JLtes  Kamtcliadales  ont  une  Aite  dont  les 
ceremonies  ont  (Jte  soigneusement  obser- 
v6es  par  un  temoin  digne  de  foi.  Je 
crois  qu^il  serait  impossible  de  les  expliquer 
et  que  les  naturels  eux-m^mes  n'en  con- 
naissent  pas  Tobjet :  mais  il  est  vrai- 
semblable  quils  leur  attribuent  quelques 
vertus  secretes.  Le  detail  de  ces  ceremo- 
nies bizarres  est  peu  caj)able  d'amuser  le 
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lecteur  :  mais  ce  qui  peint  la  grandenp 
ou  la  faiblesse  de  Tesprit  homain  doit 
^tre  consenr^  dans  rhistoire.  Ce  sont  de9 
hommes  comme  nons ,  qui  Tivent  80U3 
Tempire  de  TeiTeur  et  de  la  stupidity :  si 
nous  Temportons  sur  eux  par  no6  lumi6reS| 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  enorr 
gueillir  et  de  les  mepriser.  C'est  aux 
circonstances  dans  lesquelles  noussommes 
nes  que  nous  devons  des  idees  plu^ 
saines  :  nes  au  milieu  d'eux,  ou  dans  une 
situation  semblable ,  nous  serious ,  comme 
eux ,  insenses  et  stupides. 

La  f^te  dont  nous  parlous  se  nomme 
la  purification  des  fautes.  Elle  se  cel6bre 
to  us  les  ans  dans  le  temps  qui  r^poi^d 
a-peu-pres  a  notre  mois  de  novembre. 
Las  travaux  de  Tautomne  sont  Unis  alors, 
et  depuis  la  cessation  de  ces  travaux  jus- 
qu*a  la  celebration  de  la  f^te,  ce  serait 
lui  crime  de  faire  aucun  ouvrage  ,  d'aller 
a  la  cliasse ,  de  recevoir  ou  de  rendro 
des  visites. 

On  commence  par  bien  nettoyer  la 
hutte.  On  remplace  la  vieille  echelle  par 
une  echelle  neuve ,  et  cela  se  fait  avec 
dilFerentes  ceremonies  accompagnees  de 
paroles    consacrees.       On     debarrasse    la 
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liutte  de  tous  les  tratneaux,  de  tous  les 
hamois  ;  on  fait  autour  de  la  nouvelle 
ichelle  une  sorte  de  procession  ,  et  Ton 
prepare  un  plat  de  touies  les  herbes  qui 
passent  pour  6tre  agr^ables  aux  Gt^nies 
mal-faisans. 

Un  vieillard  apporte  dans  la  hutte  un 
tronc  de  boideau;  il  en  fabrique  une 
idole,  et  chacun,  a  commencer  par  le 
chef  de  Thabitation ,  attache  au  oou  de 
cette  idole  quelques  brins  d'une  herbe 
qu'ils  regardeiit  comme  tr6s-precieuse.  ' 

Le  m6me  vieillard  prend  deux  petites 
pierres,  il  les  enveloppe  de  cette  m^me 
herbe  y  et  les  enterre  pr6s  du  foyer  en 
pronon9ai^t  quelques  paroles  mysterieuses. 
n  allume  le  feu,  et  place  au  bas  de  Te* 
chelle  plusieurs  enfans  pour  recevoir  de 
petites  idoles  qu'on  va  leur  jeter  d'en 
haut.  Ces  enfans  les  saisissent ,  les 
enveloppent  d*herbes  et  tralnent  par 
le  cou  la  grande  idole  autour  du 
foyer. 

Le  principal  vieillard  prononce  encore 
sur  le  foyer  quelques  mots  sacr^s.  Aussi- 
tdt  tous  les  vieillards  se  levent ,  se 
prennent  par  la  main  et  forment  une 
danse     grave     en     prononcant     un    mot 
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apportent  de  la  for^t  voisine  un  arbre  de 
bouleau  qu'ils  ont  fraichement  coup^.  lis 
frappent  avec  cet  arbre  a  I'entree  de  la 
hutte ,  battent  des  pieds  et  jettent  de 
grands  cris.  On  leur  repond  de  la  m6me 
mani^re  du  fond  de  la  hutte,  et  ces  cris 
r^p^tes  de  part  et  d'autre  durent  fort 
long -temps. 

Une  fiUe  enfin ,  comme  transport^e 
de  fiireur  ,  saute  de  son  coin ,  court 
a  r^chelle,  monte,  et  saisit  le  bouleau: 
les  femmes  accourent  pour  I'aider,  le 
chef  de  la  hutte  s*  oppose  a  leurs 
eflforts. 

On  descend  enfin  doucement  Tarbre 
dans  la  hutte.  Aus5it6t  qu'on  y  pent 
atteindre  d'en  bas ,  les  femmes  le  sai- 
sissent  et  le  tirent ,  les  hommes  d'en 
haut  resistent ,  les  femmes  redoublent 
d'efForts  en  poussant  des  cris  percans. 
Elles  ne  cedent  que  lorsque  epuisees  de 
fatigue ,  elles  tombent  ^vanouies.  Elles 
sent  de  nouveau  rappel^es  a  la  vie 
par  les  paroles  magiques  du  vieillard 
et  le  bouleau  est  enfin  place  dans 
la  hutte. 

Apres  un  assez  long  repos ,  on  jette 
du   dehors   dans  la  hutte  huit    peaux    de 
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plioques  reinplies  d'herbages  et  de  sau- 
cisses  faites  de  la  graisse  du  m^me  animaL 
On  jette  aussi  quatre  nattes  pleines  de 
provisions  qu'ont  apportees  'les  hoinmes 
qui  ont  ^t^  couper  le  bouleau.  lis  ont 
eu  soin  dy  ajouter  une  grande  quantity 
de  coupeaux  du  m^me  arbre.  On  se 
partage  les  provisions,  on  etend  les  peaux 
Au  pied  de  rechelle ,  on  fait  avec  les 
coupeaiw  un  grand  nombre  d'idoles  k 
t6tes  pointues.  Les  assistans  les  rangent 
les  unes  a  c6t^  des  autres ,  leur  endui* 
sent  le  visage  de  jus  de  vaciet  ,  et 
mettent  devant  elles  des  vases  bien  rem-, 
plis  et  de  petites  cuillers.  Apr6s  leur 
avoir  laiss^  le  temps  de  manger ,  on 
les  dessert,  on  mange  ce  qu'on  leur 
avait  servi,  on  les  prend  elles -m^mes, 
on  en  fait  trois  paquets  et  on  les  jette 
au  feu  en  dansaut  et  en  poussant  de 
grands  cris. 

Ces  idoles  ne  repr^senteraient- elles 
pas  des  Genies  mal-faisans?  Les  Kamtcha- 
dales  ne  croiraient-ils  pas  detruire  ces 
genies  en  brulant  leurs  idoles ,  comme 
nos  anc^tres  ignorans  et  cruels  croyaient 
se  defaire  de  leui-s  ennemis  en  poignar- 
dant  leurs  representations  faites   en  cire? 
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Je  said  que  les  folies  humaines  sont  bien 
varices  2  mais  ne  peut-on  pas  se  rencontrer 
en  sottises  plus  ais^ment  encore  qu'en  in« 
ventions  utiles? 

La  nuit  est  consacree  a  d'autres  c^r^ 
monies  non  moins  singuli^res,  non  moins 
inexplicables :  elles  se  terminent  par  un 
repas ,  mais  personne  ne  se  couche: 
de  nouvelles  ceremonies  recommencent 
avec  le  jour ,  le  bouleau  est  enfin  retire 
de  la  hutte ;  on  a  ete  absurde ,  et  Ton 
86    croit  purifie* 

CHAPITRE  XVL 

Dtt'ertlsJem^ru  dej  Kanuchadaiei. 

JL/A  f^te  dont  nous  venons  de  parler  est 
mystique  ,  religieuse  ,  expiatoire.  Le« 
hommes  sont  tristes ,  les  femmes  versent 
des  larmes:  leurs  fureurs,  leurs  fatigues, 
leurs  convulsions ,  leurs  cris ,  tout  ne 
reveille  que  des  id^es  douloureuses.  Aban* 
donnons  ce.  spectacle  lugubre  et  transpor- 
tons-nous  au  milieu  des  f^tes  qui  ne  sont 
inspir^es  que  par  le  plaisir. 

Quand   il    sa    C(;l^bre    des    mariages. 


4-       A. 
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•4I^«  ^o»M|M*,^M,t  Mu-lc  clump  les  airs  etles 
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paroles :    les   airs  sont  aussi  simples  que 
les  paroles  sont  naives. 

Elles  dansent  quelquefois  ensemble  des 
pas -de -deux.  Elles  etendent  une  natte 
8ur  la  terre ,  s'y  mettent  a  genoux  Tune 
devant  Tautre,  et,  chantent  d'une  voix  fort 
basse :  elles  commencent  par  de  faibles 
mouvemens  des  ^paules  et  des  mains;  la 
voix  s'^lfeve  peu-a-peu,  les  mouvemens 
s'acc6l6rent,  elles  se  Invent,  augmentent 
par  degre  la  rapidite  de  leurs  pas  et  la 
vivacitti  de  leur  chant,  et  ne  se  reposent 
que  quand  la  voix  leur  manque  avec  les 
forces. 

Les,  femmes  ferment  une  autre  danse 
en  se  placant  sur  deux  ran  gees  les  unes 
vis-a-vis  des  autres  ;  elles  se  posent  leis 
mains  sur  le  ventre ,  s'el6vent  sur  la 
pointe  du  pied  ,  se  baissent ,  remuent 
les  ^paules  ,  font  divers  mouvemens  des 
pieds ,  du  corps  et  de  la  t^te ,  tenant 
toujours  les  mains  immobiles  et  ne  chan- 
geant  pas  de  place. 

Quand  les  hommes  dansent  avec  les 
femmes,  ils  serangenten  cercle,  marchent 
avec  lenteur  levant  en  mesure  un  pied 
apr6s  Tautre  ,  et  prononcent  tour- a  •  tour 
quekjues   mots ,   de  facon  que  quand  une 
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moitie  des  danseurs  prononce  le  dernier 
mot,  Tautre  moiti6  recommence  le  premier, 
lis  poussent  frequemment  des  cris  ^tranges^ 
donnent  insensiblement  a  leurs  pas  plus 
de  yivacit^,  et  ne  quittent  la  danse  que 
lorsque  leurs  forces  epuis^es  les  obligent 
a  Tabandonnen  Cest  un  point  d'honneur 
de  danser  plus  long-temps  que  les  autres; 
celui  qui  peut  lasser  toute  la  bande  est 
regard^  comme  le  grand  danseur  du 
canton;  on  en  a  vu  continuer  douze  a 
quinze  heures  de  suite  cet  exercice  sans 
prendre  un  instant  de  repos^ 

Quelquefois  les  hommes  se  prennent 
par  la  main,  dansent  en  rond  ,  les  genoux 
pli^i  presque  accroupis,  battant  des  mains 
et  faisant  les  plus  etranges  contorsions^ 

II  est  difficile  de  bien  juger  d'une  danse 
d'apr^s  une  description  ;  et  celle  des 
Kamtchadales  est  tres- bonne,  puisqu'ils  y 
trouvent  du  plaisir* 


CHA- 


CHAPITRE    XVir. 

Maniirt  dt  ^tfair^  d^i  omit. 

SyLkis  lis  ont  line  maniSre  de  gagner 
ramiti6  de  leurs  coinpatriotes  ,  qui  na 
serait  pas  du  goAt  des  autres  nntions* 
L'bistorien  du  Kamtchatka  ,  le  jeune 
compagnon  de  Stellar  ^  nous  aurait-il 
trompds?  aurait-il  6ti  trompe  lui- m^me? 
Du  moins  son  rdcit  est  plaisant ,  et  je 
vais  le  rep($ter  sans  le  garantir. 

Il  faut  inviter  k  manger  celui  dont  on 
veut  se  faire  un  ami.  Le  jour  indique, 
on  chauffe  la  hutte ,  on  tdche  de  liit 
donner  une  chaleur  ^gale  a  celle  d'un 
four  ardent,  et  Ton  prepare  autant  de 
iiouniture  que  si  Ton  devait  traiter  dix 
personnel. 

L'li6te  et  le  convive  quittent  lours 
habits  et  restent  absolument  nus.  Le 
maitre  de  la  maison  fenne  la  liutte  et 
apporte  I'auge  de  c^r^nionie,  remplie  de 
tous  les  mets  qu'il  a  prepares.  Lui-m6nie 
ne  mange  qu'avec  beaucoup  de  distraction ; 
car  il  est  sans  cesse  occup<5  a  enfoncer  des 
poignees  de  chair  et  de  graisse  dans  la 
bouche  de  son  futur  ami,  et  k  jeter  de 
Teau  sur  des  cailloux  rougis  au  feu.    C^tte 

Tom,  Fl  lO 


iii6  Plxtie*  f«ritE* 

BBU  &P  dilatf"  en  Tapexns  €£  T^epoaa  aans  la 

Larte  zme  clialenr  insx^pooia^e.     Cestnn 

combat  de  doire  entre  5«  d*!sx  hctsziiiies; 

TiiQ  i^'obstiii&jit   a.  endiccr  la  cSssIeiir  et  a 

se    pas    refuser    cle    mazcer;     rufire   lai 

ponant  toiijours ,  jiisqne  dMJx^  le  rosier,  de 

BouTeanx  morceaXLx ,    et  augE^rtant  tou- 

jo^s  la  ra peur  clouffante,     Mais  la  parde 

n\rst  pas  egale:   il  est  pennis  a  Thute  de 

sordr  et   de   respirer,   mais  le  conTire  ne 

peut    obtenir    ceite    permissioo    qu*apr^ 

•'etre  declare  vainciL      Quand  il   ne  peut 

plus    enfin    register ,     quand    il    est    pres 

d'expirer   a-la-fois  de  plenitude   et  de  fai- 

blesse,    il    demande    grace,    il    convient 

ga^amirent   qu'on    ne  peut  mieux  regaler 

^on  monde  et  qu'il  n'a  jamais  eu  si  chaud 

<1'.'   sa  vie.      Mais   il    n'en   est  pas  encore 

<]iijiie;    il   faut   qu'il  achette  la  liberte  de 

icsjiirer   et   qa'il   reconnaisse    la   politesse 

cju'oji  vient  de  lui  faire  par  un  present  au 

clioix  de  son  Iiute. 

i/abon dance  est  la  mdme  dans  les  repas 
onliiiaires;  mais  la  Imtte  est  nioins  chaude 
et  dans  toutes  les  occasions  Thote  sert 
toiijoiirs  son  convive  a  genoux. 

Mais  quittons  les  festins  ct  transportons- 
nouj»  dun^  les  combats. 


CHAPITRE    XVIir. 

Guerrei  des  Kamtckadales,  (I) 

JL#ES  Kamtchadales  aiment  les  bords  du 
fleuve  pr^  duquel  ils  ont  pris  naissance, 
et  n*ont  ni  la  passion  ni  m6me  Tidee  des 
conqu^tes ;  tous  egalement  pauvres,  ils 
ne  peuvent  esp^rer  de  se  charger  de  butin 
en  penetrant  chez  les  ennemis  :  ce  n'est 
ni  I'esp^rance  d*agrandir  leurs  domaines, 
ni  celle  de  rempoiter  de  riches  depouilles 
qui  leur  met  les  armes  a  la  main  :  ils 
font  la  guerre  pour  prendre  des  chiens , 
pour  enlever  des  femmes,  pour  faire  des 
prisonniers  qu'ils  rt5duisent  en  esclavage  et 
quails  attaclient  aux  plus  durs  travaux. 
Ainsi  le  petiple  le  plus  pauvre  ne  pent 
jouir  en  paix  de  sa  misere;  il  poss<!?de 
encore  quelques  objets  qui  excitent  la 
cupidite  de  ses  voisins. 

Quelquefois  aussi  la  soif  de  la  vengeance 
arme  les  Kamtchadales:  la  querelle  de 
quelques  enfans  de  deux  habitations  dilFe- 
rentes  suffit  pour  les  rendre  ennemis:  mais 


(i)     Oepuit    que    let    KaniicLadales    sont    soumis   aux 
Bttstet,  it  ne  Uur  t«t  plus  pcrmis  de   ie  fkire  U  guerre. 


»o  . 
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il  n'est  pas  de  cause  plus  grare  cfhostilitei 
que  lorsi[u'ua  Lommey  invite  dans  une 
£unie  habiiudony  ne  croit  pas  y  avoir  et^ 
^%sez  bien  trai;e:  ses  concitorens  parrageiit 
son  iniure;  il  £aut  cpie  rafiVont  imaginaire 
dont  il  se  plaint  soit  lave  dans  le  sang  de 
touce  line  peupLiJe. 

Les  Kam:c::adales  ont  poar  armes  ofFen- 
sives  Toixx  les  lieches,  la  Lmce  et  la  pique. 
Cocnxie  il>  lie  connaissent  pas  les  metau^^ 
ils  y  supplrent  par  des  os  et  des  cailloux. 
Leurs  lleches  sont  mal  ernplumees,  mal 
dices,  maU  eiupoisonnees :  si  Ton  ne  suce 
pa>  la  b'essure,  le  malhoureux  qui  Ta 
recue  niourt  ea  vinjr-quatre  lieures. 

Leurs  ari::e5  Jcieu>i\  es  scut  des  cuirasses 
ilf^  na:re<»  o:i  ce  peaux  de  inorjes  et  de 
rIiOv|::-\>.  Lllcs  s.^nt  coinpo<c*e>  de  bandes 
jiM-ites  Tune  >«r  I'.iutre ,  coninie  dans  les 
brA>sar$  e:  I^>  ciAiitelets  do  nos  anciens 
C!iev.ilie:*s  :  .u:i>l  les  memlTCs  conservent 
Ki  lijeue  de  tons  leurs  mouvemens.  Pour 
reudro  cou*^  aiiv.ure  encore  plus  forte,  on 
V  ada:>:e  co:i\  rlaiiclies:  i\interieure  couvre 
h  ;»oi:iliie,  ceile  de  derrieie  s^eleve  a  la 
hauteur  lio  Li  tece. 

Quoivjue  c-s  peuples  uayent  point  dis 
cheis  pendant  la  paix,  et  qu  ils  vivent  dans 
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line  parfaite  anarchie ,  sans  avoir  m^me 
aucune  idee  de  ce  que  nous  appelons 
gouvernement ,  ils  se  donnent  des  chefs 
pour  la  guerre ,  et  leur  marquent  la  plus 
grande  consideration ,  quand ,  sous  leur 
conduite,  ils  demeurent  victorieux. 

lis  ne  craignent  pas  la  mort  et  se  la 
donnent  souveat  eux-  m^mes  u  cependant 
ils  emploient  dans  la  guerre  la  m^thode 
de  tous  les  Sauvages,  et  pr^ferent  la  ruse 
a  la  force  ouverte.  La  nuit  est  le  temps 
qu'ils  choisissent  pour  Tattaque:  ils  mar- 
client  en  silence,  et,  comme  ils  ne 
declarent  pas  la  guerre  ,  comme  ils  ont 
grand  soin  de  dissimuler  leur  ressentiment, 
I'ennemi  n'est  jamais  sur  ses  gardes  ;  il 
lie  connait  leur  dessein  qu'en  cprouvant 
les  premiers  coups  de  leur  vengeance.  Le 
massacre  est  presque  toujours  affreux:  on 
no  peut  sortir  des  huttes  qu'a  la  file;  un 
honime  qui  parvient  seul  au  liaut  de 
Teclielle  a  centre  lui  toute  la  troupe  qui 
I'attend ,  et  il  ne  faut  qu'un  trfes-peilt 
nombre  de  guerriers  pour  detruire  toute 
une  habitation. 

Mais  si  los  ennemis  ont  le  temps  de 
quitter  leurs  souterrains,  ils  se  defendent 
quelquefois     avec     le     courage    le    plus 
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opiniAtre.  lis  se  retirent,  en  combattant, 
sur  des  endroits  escarp^s ;  ils  y  cons- 
truisent  a  la  hate  des  espdces  de  forts, 
d*oii  sans  cesse  ils  lancent  des  traits  sur 
les  agresseurs.  Mais  quand  enfin  toutes 
leurs  armes  sont  epulsees,  quand  il  ne 
Icur  reste  plus  d'esp<5rance  de  fuir  la 
plus  alFreuse  captivite,  ils  egorgent  leurs 
femines  et  leurs  enfans ,  les  jettent 
dans  le  precipice,  se  frappent  et  s*y 
plongent  eux-memes.  lis  appellent  cela  so 
faire  un  lit. 

Les  peuples  ^claires  estiment  la  valeur 
m^nie  dans  un  ennemi.  lis  traitent  avec 
honneur  le  guerrier  qui  vient  de  com- 
battre  contre  eux  et  que  la  fortune  livre 
entre  leurs  mains  encore  tout  convert  de 
leur  sang.  Mais  Tinteret ,  peut-6tre  , 
nous  inspira  le  premier  ces  seutimens 
genereux  :  nous  avons  craint  de  san- 
glantes  reprosaillcs ;  nous  avons  senti  que 
nous  pourrions  etre  un  jour  punis  de 
noire  valeur ,  si  nous  punissions  de  son 
coui'iigo  un  ennemi  malheureux.  Mais 
le  Sauvnge  ,  le  barbare  victorieux  ne 
prevoit  pas  m^me  cju'il  puisse  un  jour 
6trG  vaincu  :  il  ne  sent,  il  n'ecoute  que 
sa  Iiaiae. 
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AussI  les  prisonniers  qui  se  sont 
distingues  par  leur  valeur ,  sont  trait^s 
par  les  Kamtchadales  avec  la  plus  afFreuse 
inhumanity.  La  vengeance  s'^tudie  a 
inventer  pour  eux  de  nouveaux  sup- 
plices.  On  les  coupe  par  morceaux ,  on 
les  brule  a  petit  feu  ,  on  leur  arrache 
lentement  les  entrailles ,  et  les  tour- 
mens  qu'on  leur  fait  souffrir  sont  les 
rejouissances  de  la  victoire.  Cependant 
ces  mallieureux  semblent  insensibles,  ils 
bravent  leurs  bourreaux,  moins  par  des 
insultes  que  par  un  froid  m^pris  ,  et 
montrent  dans  leur  courage  plus  de  res* 
sources  pour  endurer  les  tortures ,  que 
leurs  ennemis  n'en  ont  dans  leur  fureur 
pour  en  inventen 


CHAPITRE    XIX. 

Jdaladiet  dmi  Kamuhmdmietm 

vJTciDES  par  des  t^moignages  que  nous 
n^avions  aucune  raison  de  r^cuser,  nous 
avons  dit  que  les  habitans  des  lies  Al^ou- 
tiennes  et  des  iles  aux  Renards  ^talent 
sujets  a  peu  d'infiiTnit^  ;  on  en  dit 
antant  de  tous  les  Sauvages  et  Ton  se 
trompe  peut-etre.  Je  croirais  m^me  que 
bien  des  Auteurs  n'ont  avanc^  cette  asser- 

• 

tiou  que  par  conjecture  :  ils  se  sont  dit 
que  les  maux  du  corps  etaient  une  suite 
de  nos  exces  et  d*une  maniere  de  vivre 
que  la  nature  reprouve ;  pleins  de  con- 
fiance  en  ce  principe,  ils  ont  cru  pouvoir 
assurer  que  le  Sauvage,  menant  une  vie 
confomie  a  la  nature,  devait  'couserver 
uno  sante  parlaite  qui  est  Tetat  naturel 
de  notre  constitution:  mais  ils  n'ont  pas 
considere  que  Texc^s  de  la  misere  ,  qu'il 
^prouve  si  frequemment  ,  pouvait  bien 
6tre  encore  plus  nuisible  que  Tabus  et 
Texces  de  Tabondance  ;  ils  n'ont  pas 
observe  que  la  nature,  dont  nous  ressen- 
tons  les  bienfaits  ,  a  cependant  aussi  son 
inclemence  ,     dont    il    a  peu    de  moyens 
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^e  se  garantir:  ils  semblent  d'etre  dissl- 
ul^  que  le  Sauvage ,  dont  ils  se  plaisent 
exalter  les  verrus  et  la  sobriete ,  n'est 
as  moins  intcinpdrant  dans  I'abondance 
ue  patient  a  supporter  la  disette,  et 
«|ue  toute  sa  vie  n'est  qu'une  alternative 
^a  jeiine  Ic  plus  ngoureux  et  de  la  plus 
insatiable  gourmandlse*  Ainsi  le$  intern- 
^^es  de  Fair,  la  misere  et  Tintemp^rance 
^Sravaillent  a-la-fois  a  le  d^truire. 

Aussi   les    Kamtchadales  ^prouvent-ils 

'iin  grand  nombre    de    maladies.     Souvent 

la  paralysie  les  condanine  a  une  vieillesse 

prematurt^e,  et  les  prive  d'une  partie  d'eux- 

ludmes    dans   Tilgc   ou   ils  devraient  jouir 

encore  de  toutes  leurs  forces. 

Le  scorbut  est  une  suite  de  Icur  vie 
pass^e  dans  la  belle  saison  sur  un  terrain 
marecageux;  et,  en  hiver,  dans  dcs  huttes 
souterraines  et  mal  aertJes :  on  peut  attri- 
buer  sur -tout  cette  maladie  a  la  nourri- 
ture  mal  -  saine  que  leur  procurent  ces 
poissons  pourris  dont  ils  font  leurs 
del  ices. 

^Les  Russes  leur  ont  apport<5  le  mal 
affreux  qui  pqnit  par  an  long  supplice  les 
plaisirs  passagers  de  Tamour.  On  soup- 
conne  mdme  que  ce  mal  n*etaif  pas  etranger 
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a  leor  nation  et  cpi'ils  en  etaient  attaqnes 
avant  la  conquere. 

Us  soct  5uiers  a  des  cancers ,  a  des 
nloires  touz^hts  •  maladies  cruelles  et 
soavent  incurables.  Ceux  qui  ont  le 
lv>uheur  d*ea  cnerir,  resient  au  moius 
5ix  sonaines  daus  nn  etat  de  lan- 
gueur. 

Les  reflets  eblonissans  de  la  neige, 
l.t  fumee  dont  leurs  huttes  sent  tou- 
]ours  remplies  ,  les  prirent  souvent  de 
la  me. 

II  repi'*  dans  leur  presqu'ile  une 
Vialadie  de^outante  et  sourent  dange*- 
rei!>e  •  qu^il  faiit  ordinair^nent  eprouver 
u;xe  i'oif  en  !a  vie :  c'est  une  esp^e  de 
^ile  ciu;  5*e:enJ  au-dessous  de  la  poitrine 
en  tornie  tie  ceinture.  Elle  devient 
ir-orrelle  t|u.i"i  l\Tuption  est  imparfaite 
oil  tjue  Li  5::r'uiration  ne  peut  s'e- 
ta:*.;r. 

C-:^!te  ir.u.iv::?.  qui  a  tant  de  rapports 
aveo  la  pe;i:-?  vcrole.  ne  les  en  exempte 
pvis:  il>  I'o:;:  re.ue  d?  leurs  conqiierans. 
lis  on:  su  rip.ocnler  a  I«=*iirs  enfans ,  en 
leur  fats.::::  ::no  lo^ore  plaie  au  visagf^  avec 
u::r^  arrore  iic*  pv^:v>o:i  trompoe  u.:n>  le  p:is 
varlolique:  uioi.s  *^:»^uit  etc  peiuLmr  plusieur* 
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ann6es  exeriipts  de  la  petite  verole ,  ils 
out  neglige  cette  pratique  salutaire. 

Coinme  tous  les  autres  Sauvages,  ils 
combattent  sur-tout  les  maladies  par  des 
encliantemens  ;  car  la  charlatanerie  des 
sorciers  a  precede  par-tout  celle  des  m6- 
decins :  mais  ils  emploient  aussi  plusieurs 
remfedes  veg(5taux.  Ils  out,  aussi -bien 
que  quelques  peuples  sauvages  de  TAme- 
rique,  trouv6  Tusage  des  clyst6res,  et  ils 
se  servent ,  conime  eux ,  au  lieu  de 
seringue,  d'une  vessie  de  veau  marin  a 
laquelle  ils  adaptent  une  canule. 

lis  n'ignorent  pas  non  plus  I'usage  de 
la  saignee,  mais  ils  la  pratiquent  d*une 
mani^re  fort  mal-adroite.  On  saisit  avec 
des  pinces  de  bois  la  peau  voisine  de  la 
partie  malade,  on  la  perce  avec  un  ins- 
trument aigu  de  crystal ,  et  on  laisse 
couler  le  sang  aussi  long  -  temps  qu  on  le 
juge  a  propos. 


CH-VPITREXX. 

X-#r>  funerailles  de>  Kanitc?i«idales  sont 
K.r^Jire*  comme  eax.  Us  croicnt  cjiie  si 
XLJL  ^->^s^l•?  ineurt  ozns  sa  hntte,  les  esprits 
inv-*.:  ■-•ix  Tier;  rent  le  visiter  et  frapper 
ea  r.ieca*  ter::^'^*  les  riTaa?-  Ai:isi ,  dfes 
ru*ll-  >'j:>?r^>^!  • -"^nt  •rfua  hommo  est  en 
i:-:u.:  ii:;c-r,  i:5  l>;n-^ort«i;t  cleliors  et  IV 
I  jl"  >?-*:::  n:;^^rlr.  S'ils  n'oat  pas  eu  le 
r?cv5  ce  7rr::.:r?  c?rte  prec^uiion ,  ils 
J  :J^:!■:■fI::  n-^.e  crurro:-?  an  cou  da  mort, 
!-*  :  v-^r  vie  Iji  h  ::te  et  It?  ilonnent  a 
Ft.r  -^  *•-  Ji  !  ^ :  s  cV  ru>-  Pen>?tit  -  ils  qu'il 
^  :..*  ^'ir-Lx  :  i*^-;  c.*.."jt7>?  serr?  de  nourri- 


;ul    5or.r    urilei;,    qua 

c^*  ^^       ,^i^   :-:r«:"^      .r:    c-fz:.:.:e5    qui  les 
*■  -     ^  1   -         • 

k 


:/   >    c'  .    >    ,.      -    lj:::r>?    r.-.Le.     et   ils 
.»   V-    ;     *  >     x      •     o  .:?-_•:  vj>  >  :::ort  loin 
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cadavre  prhs  de  la  hutte,  n'7  viennentpas 
chercher  d'autres  victimes. 

Je  n^  Toudrais  pas  nier  ces  explicationji 
qne  nous  donne  Kracheninnikof.  U  fai\t 
que  routes  les  folies  possibles  entrent  dans 
resprit  humain ,  et  celles-la  m^ritent  bien 
d  y  prendre  place, 

Ce  qui  me  donnerait  quelque  doute 
sur  la  derniire  interpretation  ,  c'est  qu'or- 
dinairement  les  Kamtchadales  ne  se  con* 
ten  tent  pas  d'avoir  jete  le  mort  pr6s  de 
la  hutte;  ils  abandonnent  son  habitation  et 
vont  en  construire  une  nouvelle  assez  loin 
de  la  premiere.  lis  ont  grand  soin  de 
Jeter  les  habits  du  defunt,  et  sont  bien 
persu^d^s  que  celui  qui  oserait  s'en  v^tir 
ne  tarderait  pas  a  le  suivre. 

Le  fils  aine  herite  d'oilleurs  de  tous  les 
ustensiles  de  son  p6re  et  les  autres  enfans 
n'ont  aucune  part  a  Theritage. 

Ceux  qui  ont  fait  les  funerailleSy  c'est- 
a-dire  ceux  qui  ont  aidt^  a  passer  une 
courroie  au  cou  du  mort ,  a  le  tirer  au 
Jiaut  de  r^^chelle,  a  le  jeter  dans  la  cam« 
pagne ,  doivent  se  purifier  le  jour  m^meu 
Us  coupent  des  branches  flexibles ,  les 
apportent  dans  la  hutre ,  en  font  des 
cerccaux    au  travers   desquels   ils  passent 


^ 
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deux  fois  en  rampanty  et  les  repoitent  dans 
le  bois  ou  ils  les  jettent  du  c6|t6  du  cou* 
chant.  lis  brulent  les  ouies  ct  Ids  nageoires 
du  premier  poisson  qu'ils  prennent ;  c'est 
tme  offrande  qu'ils  font  au  mort :  pour  eux, 
ils  mangent  la  chair.  Celui  qui  a  tir^  le 
corps  de  la  hutte  est  soumis  a  une  expiation 
particuli^re :  il  faut  qu'il  attrape  deux 
oiseaux ;  il  jette  Tun  au  feu  ,  et  mange 
Tautre  avec  la  famille. 

Nous   vcnons    de    faire    connaitre    les 
Kamtchadales   tels  quils    etaient  par    eux- 
m^mes ,    n'ayant    encore    rien    recu    des 
nations  plus  civilis^es,  ne  se  doutant  pas 
m^me  qu'il  en  existdt,    et  n'ayant  encore 
que  les  idees  et  Tindustrie  que  leur  avait 
inspirees    la   nature.      C'est  dans   cet   etat 
qu'il    etait    interessant   de  les    considerer, 
parce  qu'ils  nous  montraient   alors   ce  que 
riiorame ,   jete  dans  une  des  contrees  les 
plus  iiigrates  de  la  terre,  pout  devenir  par 
ses    propres    facultes.       Mais,     depuis     la 
c6nqu6te,  nous  ne  pourrioiis  gu^re  obser- 
ver en  eux  qu'une  des  facultes  de  Tesprit 
humain ,    celle    de    se    perfectionner    par 
Texemple.     Us  ont  adopte  la  religion,  les 
usages,  les  modes  de  leurs  vainqueurs;  ils 
ont  recu  des  idees  nouvelles,   parce  qu'on 
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leur  a  fait  connaltre  de  riouveamt  objets; 
de  nouveaux  int^r^ts,  de  nouveaux  rapports 
ont  fait  naltre  en  eux  de  nouvelles  pas- 
sions ;  soumis  a  la  volont^  d'un  maltre^ 
lis  ont  ete  forces  de  suivre  d'autres  lois 
que  leurs  caprices;  enfin  ils  ont  perdu  le 
triste  privilege  de  s'attaquer  les  uns  les  autres 
et  de  se  d^truire  mutuellement.  Ce  ne 
serait  plus  la  nature  qu'on  ^tudierait  en 
eux ,  mais  la  force  des  impulsions  ^tran- 
g^res  :  ils  ne  sont  pas  encore  tout-a-fait 
des  Russes ;  mais  ils  ne  sont  plus  des 
Kamtchadaies. 


TROISIEME    SECTION, 

Da  kabUans  des  ties  Kounles. 


CHAPITRE  L 

x\^  midi    de   la  polnte    du  Kamtchatka 

commence  la  choiae  des  iles  Kouriles  qui 

condiiue    iusqu'au   Japon.      L*ile  Kiphon, 

la  plus    cousidei'able    de    la     domiuation 

japonaise »     doit  avoir   ete  liee   au   conti* 

nent  de  1a  Sibcrie  par  luie  terre  a  present 

subiuer^ee,   doat  il  iie    re^^le  plus  que  les 

6or.i:u' :>-     La    Coree    nVtait    point     alors 

s^odVce  de  Nij^^hoii;    Ia  N.i?:e  contree  que 

iiou>  ap:K^lo:;>     lataiie   cliiiioise  s'ctendait 

ia5qu\i:ix     Kourlies     qui     n't't^iient     point 

encore     des     ue> ;     celles-ci    tenaient    au 

Kanucliatka  •     doii:  une  p.ir:ie  n'avait  pas 

encore  ete  noyee   par  la  mer   d'Okhoisk  ; 

rt   le  pav>  des  Tcliouxichi  comuiuuiquait 

avec  r.Viuerujue. 

Les  Japoiiiis    onr    louiours    freipente 
les  iles  Kouiiles,   mais  ce  sout  les  Russes 

qui 
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qui  ont  fait  connaltre  oes  lies  a  TEurope, 
lis  decouvrirent  en  1706  celles  qui  sont 
les  plus  voisines  du  Kamtchatka ;  des 
Japonais  qui  firent  naufrage  en  1710  sur 
les  c6tes  de  cette  presqu'ile  leur  founiirent 
de  nouvelles  lumiires.  Des  Kozaques 
firent  les  annexes  suivantes  quelques  exp^ 
ditions  vers  les  plus  septentrionales  des 
Kouriles:  Walton  et  Spangberg  les  recon- 
nurent  en  1739  et  naviguferent  jusqu'au 
Japon. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  Kouriles 
•eptentrionaux.  Ceux  du  midi  vivent  sous 
la  domination  des  Japonais  qui  m^me  ont 
ilev^  chez  eux  une  forteresse. 

Les  Kouriles  sont  mieux  faits  que  les 
Kamtchadales ,  et  ont  une  physionomie 
plus  agreeable.  lis.  en  different  aussi  parce 
qu'ils  ont  une  barbe  ^paisse  et  des  poils 
Bur  le  corps.  Leur  taille  est  m(5diocre  j 
leurs  cheveux  sont  noirs  ,  leur  visage  est 
arrondiy   leur  teint  basan^. 

Avec  un  exterieur  moins  rebutant,  ils 
ont  un  caractfere  plus  heureux.  lis  sont 
plus  doux ,  plus  polis ,  moins  inquiets , 
plus  constans  et  plus  surs.  Ils  vivent  entre 
eux  dans  la  moilleure  intelligence,  s'entre- 
tiennent   paisibiement    sans   s'interrompre, 

Tom,   ri.  II 


i69  Psrrrcs  sorvis 


[zz^enr  b«x3coiip  de  respect  poor 
ks  Tj^i^ai-is.  Ce  dernier  ctract^re  est 
ce::£  de  Ix  xsorsle  d-Ji  perfecdonnee. 
L'-LT^r:?  ry>=T  ks  TieiH^rds  est  icconnu 
CJir^  !«  7*£*rrlfi  »£;:Tages  qne  des  besoins 
r?~>:ir5  pr?Sv>iii5.  toojoars  sends,  forcent 
A  fls^r-ler,  a  se  coaoena>er  en  eux-m^mes, 
a  n'-rc-r-tfr  cuc  le  sendinent  de  leur 
p-*:>r^  cc-3?^s^JiIoa:  il  nest  pas  moins 
tcr:ir:rfr  icx  p^jples  cornonipiis,  parce 
c  . -s  trozT^nt  dins  lenrs  cirrices,  dans 
i-rur    csritll:e ,     des  besoios   toujours    re- 


CHAP  IT  RE  IL 


L 


^?*  K.^.ir'.f:>   <?;::    i!e<   sommets  de 

'"  r.^  I-fs  r/:^:^  viVr,ir-r.er.  On  ny 
c::e  pru  vi^  b.^:5  ,  le  renard  est 
^•;.:e  le  >r,;I  --rLrr-jLi  :rrre>:re  qu'on  y 
:  -^r'.rrv-* ;  ..:  >:v-„i:e  e>:  la  meme  que 
:>  I :^  K.:;:.:,".,::Va,  c:  ce::e  conlor- 
-:e  oa::5  .e  >,I  ,;  jres.:::  aux  habi- 
1:1^  up.e  mjii:c:c  ce  riTiro  a-peu-pr4« 
semWable. 


A  LA  RuflSll.  t63 

Les  huttes  des  Kouriles  sont  constniites 
Gomme  celles  des  Kamtcliadales ;  mais  on  j 
entretient  plus  de  propret^, 

Les  Kooriles  ne  connaissent  pas  I'usage 
des  tralneauxy  parce  qu'ils  n'ont  pas 
comme  leurs  yoisins  des  chiens  pour  les 
tirer.  Us  sont  obliges  de  voyager  k  pied 
mdme  en  hiyer ;  et ,  pour  ne  pas  en- 
foncer  dans  la  neige,  ils  se  servent  de 
ces  grands  patins  que  nos  voyageurs 
appellent  des  raquettes. 

Les  hommes  se  noircissent  le  miliea 
des  I6vres  et  les  femmes  les  teignent 
entidrement  en  noir.  Elles  se  tracent  a 
Tentour  des  dessins  ineffacables  eii  maniere 
de  bordure ;  les  deux  sexes  se  font  aussi 
diff^rentes  figures  sur  les  bras. 

Les  habits  sont  ouverts  par-devant. 
Ds  sont  faits  de  peaux  d*oiseaux  de  mer, 
de  loutres  marines ,  de  renards.  On  ne 
s^occupe  pas  plus  qu'au  Kamtchatka  du 
soin  d^assortir  ces  peaux,  et  Ton  m6Ie 
indiff^remmont  dans  le  m^me  habit  lo 
poil  avec  les  plumes. 

Mais  les  femmes ,  plus  industrleuses 
que  celles  des  Kamtchadales ,  savent 
Cabriquer  une  toile  d'ortie  qui  entre  dans 
leur     habillement.       Les     hommes     font 

II  - 
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qiielqae  commerce ;  ils  portent  le  prodmt 
de  leur  chosse  ou  de  Icur  pdche  dans 
les  iles  mci  idionales ,  et  prennent  eh 
cchauge  les  marcliandises  du  Japon,  des 
€:o:tes  dc  coton  et  de  soie ,  des  chau- 
drons ,  des  sabres  ,  •  des  vases  de  porce- 
laine.  lis  voiit  aussi  au  Kamtchatka;  ils 
y  coinmercciit  avec  les  natarels  ou  avec 
les  Riisses:  ils  eii  recoivent  ou  des  habits 
ij:rils  gardent  pour  eux,  ou  des  pelle- 
ts", ios  qui  leur  manquent  et  dont  ils  vont 
i..iro  de  x;ouveaux  echanges    dans  les  iles 

rj  miJi. 

O'-^  trafic  leur  permet  d'employer  pour 
^'.  .:r  panire  le  drap  et  meme  les  ^toffes 
•  :-"  >«"!•?.  lis  aimeat  sur-tout  les  couleurs 
1  .  ilr.iuos,  et  Tccnrlate  leur  plait  par  son 
'  V  I.;t.  lis  s\»:mI.\»:; assent  ju^u  de  la  forme 
»!->  habirs  rt  ^e  troiiveiu  fort  bien  v^tus 
.:  00  uiio  Hr»e  o;i  uii  cornet  de  remiiie« 
■  rriivovt  di::;  liabit  de  Ko/ »i|ue  ou  d'uiie 
:  i^^  iaj>oiMi>e.  Leur  i;:::our  pour  les 
!■  •:>  biii;a:is  no  les  rend  nas  ]>lus  soi- 
,    • ':\     do     los     coiiNorvoi'  ,     ot    Von    voit 

:i  ivoiiiilo  ,  vo:u  d'u:i  liabit  d'ecarlate 
:  :r  uoaf  ,  porter  sar  scs  epaules 
v:i  j^hoque  t^a'il  vioiit  de  prendre  et 
lecovoir      sur      lui      Tiuuneur      visqueu^e 
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de     cet     animal      et     r^cume     de     la 
mer. 

On  ne  nous  apprend  pas  si  ces  peuples 
Be  font  la  guerre  entre  eux :  mais  quand 
als  ont  6t6  attaqu^s  par  les  Kozaques,  ils 
les  ont  ^tonn^s  par  leur  courage.  H 
fallait  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  novices 
aux  combats  ,  puisqu^ils  avaient  des 
armes  defensives ,  et  des  cuirasses  de 
pcaux  d'animanx  marins.  Quand  pourra* 
t-on  d^couvrir  un  peuple  qui  ne  con- 
naisse  pas  la  fureur  de  r^pandre  le 
sang? 

Leurs  armes  offensives  ^taient  Tare  et 
la  fleche ,  connus  de .  la  plupart  des 
SauvageS)  la  pique  et  le  sabre  quails 
avaient  recus  des  Japonais.  lis  ma- 
niaient  toutes  ces  armes  avec  adresse. 

lis  construisent  des  canots  pour  aller 
a  la  p^clie  des  baleines  ,  et  connaissont 
les  endroits  ou  elles  ont  coutume  de  se 
reposer  :  ils  les  blessent  avec  des  dards 
empoisonn^s ;  la  blessure,  toute  faible, 
toute  insensible  qu'elle  paralt,  cause 
bientdt  a  Tanimal  des  douleurs  affreuses : 
il  s'agite,  mugit,  enfle  et  meurt. 

Le  Kourile  j  par  sa  chasse  et  par  son 
commerce  ^     est   bien   plus  riclie    que  le 
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nne  seole  peon  de  loutre 
ine  i:=i  rapporte  plus  qa^on  ILaintGha- 
<£iie  Be  peer  neiirer  des  peaiix  de  ringt 
tesurdsw  D*AiIIenrs  cdni-ci ,  arec  beau* 
€<Nzp  de  peue  et  d^adresse,  peut  a  peine 
en  aa  kirer  preadre  dix  renards,  et 
Fatitre «  d«uis  one  numraise  aanee  »  ne 
prxecd  p^&s  ■ftoins  de  trois  loatres.  £a  left 
port:uit  aa  Kamichaika  ,  il  recoit  de 
ciu«|ue  peaa  -S  litres  aa  moins ,  et  jus* 
apM,  zi>o  lirres,  qiund  elle  est  belle.  La 
devTouciie  doit  e£re  encore  plus  avanta* 
^eux  ca  ojce  des  lies  mcridionales. 


CHAPITRE  m. 


r«-rsi^. 


m^?t»e*i%cf   de  Cmdmliire^ 


I  ^  >  Kourlltrs  ont  ordiaairement  plusleurs 
feii.iKes  5  et  il>  leiir  associent  des  concu* 
bir.ev  On  noas  Lisse  ignorer  tjuel  est 
le  ^ort  vl?*>  leniine^  ii.ir.s  ces  iles  :  conime 
le  cai\Kicre  national  e>t  honn^re  et  doux, 
nou>  ainions  a  croire  qu'elles  ne  sont 
pas  maUioLireuses. 

Mr.is,   M   l^^rs    epoux  les  traitent  avec 
bontt-,  la   nature  leur  lait    eprouver    una 
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rigneur  dont  il  est  difficile  de  soupconner 
la  cause.  Quoique  ,  sans  doute  ^  leur  vid 
soit  aotive  ,  elles  one  des  couches  labo- 
rieuses ,  et  sont  ordinairement  trois  moii 
k  se  r^tablir.  Quand  elles  mettent'  aii 
monde  des  jumeaux,  il  faut  que  Tun  dei 
deux  p^risse.  Nous  avons  observe  deja 
cet  usage  barbare  dans  le  Kamtchatka. 
Quelle  en  est  Torigine  ?  Ne  serait-ce  pas 
que  ces  femmesj  dont  les  mamelles  sont, 
je  crois ,  plates  et  d^cham^es  comme 
chez  toutes  les  femmes  qui  vivent  sous 
les  dimats  les  plus  rigoureux ,  n'ont  pas 
assez  de  lait  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  deux  nourrissons? 

Je  ne  sais  si  le  mari  punit  s^T^rement 
r^pouse  infidelle:  mais  je  lis  qu'il  cherche 
a  venger  son  offense  sur  Tamant  adult6re. 
II  I'appelle  en  duel ;  duel  singulier ,  dans 
lequel  les  deux  champions  sont  ^galement 
et  battans  et  battus. 

Les  deux  combattans  se  d^pouillent  de 
leurs  habits  et  restent  ahsolument  nus. 
Celui  qui  a  fait  Tappel  laisse  a  son  adver- 
saire  Tavantage  de  porter  les  premiers 
coups  2  c*est  ce  que  present  la  loi  de  I'hon- 
neur.  II  tend  le  dos,  se  courbe,  et  recoit 
sur  r^chine  trois   coups   d'un  fort  bdton. 
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on  plutut  d*une  espece  de  massue  longue 
d*un  pea  plus  de  deux  pleds  et  grosse  a- 
peu-pres  comine  le  bras.  II  prend  la 
massue  a  son  tour,  et  non  moins  anime 
par  la  doideur  qu'irrite  de  son  affront,  il 
donne  le  ni^me  nombre  de  coups  a  son 
enneiui.  Ainsi  roileiiseur  et  rolTense 
frjppo  ct  est  frappe  successiyement  jus- 
qu\i  trois  fois.  II  n'est  pas  rare  que,  sous 
cette  arine  terrible.  Tun  des  combattans^ 
et  quelquefois  tous  les  deux,  perdent  la 
Tie. 

Cost  une  honte  de  refuser  Tappel.  Si 
cependant  on  prefere  son  dos  a  la  gloire, 
on  pent  prendre  des  arrangemens  avec 
IVpou::  o.\>nse :  in.u>  c  est  a  lui  d'im- 
poser  Li  Kn  et  de  jiiescilre  le  dedomma- 
i:o::^^iu  ijuii  CXI-:  en  iir.bits,  pelletenes, 
j»i,.\U;..Mis  lie  bouLiie  ou  autres  choses 
semwKib'u  >. 


CHAPITRE   IV. 

Entrewus  dt  dtux  amis, 

X-/'amitie  est  bien  rare  chez  les  peuples 
riches :  le  coeur  reste  vide  parce  que 
I'esprit  est  enti6rement  rempli  de  fantai- 
hies ,  de  manages  ,  d'ambition ,  de  plaisirs. 
£11  e  est  plus  commune  chez  les  nations 
qui  ont  Theureux  partage  de  la  m^dio^ 
crite  :  le  citoyen  ne  connait  ni  la  mistjre 
2ii  Topulence ;  il  n'est  pas  le  temoin  des 
fausses  jouissances  du  riche ,  elles  n'ex* 
icitent  pas  ses  desirs ;  son  esprit  est  plus 
tranquille  et  son  coeur  plus  occupe;  il  a 
le  loisir  d'eprouver  des  sentimens  et  le 
desir  de  les  ^pancher.  Le  Saurage  n'a  de 
sentiment  que  pour  le  besoin,  il  ne  lui 
en  reste  pas  pour  Tamiti^. 

On  la  trouve  cependant  chez  les  Kou- 
riles:  leur  situation,  dont  nous  ne  sommes 
qu'imparfaitement  instruits,  les  napproche, 
sans  doutc,  des  nations  qui  ne  connaissent 
pas  le  poison  de  Topulence  et  qui  n'e- 
prouvent  pas  TafFreuse  mis6re. 

C'est,  chez  eux,  un  spectacle  a-la-fois 
iingulier  et  touchant  que  celui  de  deux 
amis  qui  se  rapprochent  apr6s  une  longue 
absence.      Des    que   le    Kourile    apprend 
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que  son*  ami  est  descendu  de  son  canot^ 
il  quitte  sa  hutte;  et  marche  gravement^ 
couvert  de  ses  habits  de  guerre  et  agitant 
sa  lance  et  son  sabre.  Les  deux  amis 
s^approchent ,  en  fonnant  une  sorte  da 
danse,  et  bandent  Tare  Pun  contre  Tautre. 
Mais  aussit^ty  comme  s^ils  se  repentaient 
d'avoir  paru  se  nienacer  un  instant,  ila 
jettent  leurs  armes ,  se  pr^cipitent ,  se 
pressent  mutuelleinent  dans  leurs  bras,  et 
versent  des  larmes  de  joie  et  de 
tendresse. 

Ensuite  Thabitant  conduit  chez  lui 
Vt^traiiger^  le  fait  asseoir,  le  regale  de 
son  mieux,  se  fait  un  devoir  de  le  seryir, 
lui  demande  et  ecoute  avidement  tout  ce 
qui  lui  est  arrive  depuis  le  premier  moment 
de  leur  absence.  11  se  tient  debout  par 
respect,  et  toiite  sa  famille  en  suspens 
prete  une  oreilie  attentive  au  discours 
de  Tetranger.  11  parle  souvent  des  heures 
entieres,  il  entre  dans  les  moindres  details 
de  ses  chassos ,  de  sa  p^che,  de  ses 
chacjrins ,  de  ses  plaisirs  :  personne  ne 
rinterrompt  ni  ne  lui  lalsse  soupconner 
qu'il  parle  trop  long -temps,  II  ne  voit 
sur  aucun  \nsnro  les  traces  de  Tennui;  il 
uy  lit  que  luiteret  qu'excitent  ses  aventures. 
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Qaand  il  a  termini  son  r^cit^  le  plus  dgd 
de  rhabitation  prend  la  parole  et  com^ 
xnence  le  sien  ;  •  il  est  ^coute  avec  lei 
m^mes  ^ards«  Enfin  raniv^e  d'un  h6te 
ch^ii  est  c4l6hr6e  par  une  £^te^  dqnt  les 
danses,  les  chansons,  les  centes^  les  festins 
remplissent  tous  les  instans. 

CHAPITREV. 

Religion  dei  JCourilet. 

\JuBLLE9  id^es  les  Kouriles  ont-ils  de  la 
divinite?  Quels  sont  les  dieux  que  repr^ 
aentent  de  petites  figures  faites  avec  beau* 
coup  d'adresse,  qu'iis  gardent  dans  leurs 
huttes  et  qu*ils  out  le  plus  grand  soln  de 
parer?  lis  ofirent  a  ces  idoles  les  pre- 
miers animaux  qu'iis  prennent  a  la  chasse; 
c'est-a-dire  qu*ils  en  suspendent  les  peaux 
devant  elles  et  qu'iis  les  leur  consacrent; 
car  pour  la  chair ,  ils  la  mangent  eux^ 
m^mes. 

Quand  ils  abandonnent  leurs  huttes,  ils 
y  laissent  et  les  peaux  consacrees  et  les 
idoles  :  ils  ne  negligent  pas  cependant  de 
les  emporter  avec  eux  quand  ils  vont  en 
mer :     elles  sont   menag^es    taut    que    la 
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Yinrent  trouver  ce  conquerant.  On  les 
nomma  Gymnosophisies ,  ce  qui  signiiie 
les  Philosophes  nus  ,  parce  qu'ils  negli- 
geaient  de  porter  des  habits.  Dans  le 
climat  chaud  qu'ils  habitaient ,  les  v6te-' 
mens  ne  sont  utiles  qu'a  la  pudeur,  et  la 
sagesse  humaine  est  si  pr6s  des  travers 
les  plus  extravagans,  que  les  Gymnoso- 
phistes  negligeaient  paut-6tre  la  pudeur 
par  principe  de  philo.sophie,  comme  le 
firent  depuis  les  Cyniques, 

Le  mot  Chaman  signiiie  solitaire  dans 
la  langue  ancienne  et  sacr^e  des  Siamois, 
et  le  nom  de  Talapoins  qu'ils  donnent 
encore  a  leurs  pr^tres ,  a  le  mdme  sens 
dans  leur  langue  moderne.  II  convenait 
en  eflfet  aux  Ghamans  ou  Saman^es  de 
I'Inde.  »  Ge  sont  des  solitaires ,  dit 
»  Saint  Glement  d'Alexnndrie ;  ils  n'lia- 
»  bitent  pas  les  villes  ,  ils  ne  logent  pas 
»  dans  des  maisons  ;  ils  ne  couvrent  leurs 
»  corps  que  de  nattcs  d'l^corces ,  ne  se 
»  nourrissent  que  de  fruits  sautages  et  ne 
»  boivent  que  de  I'eau.  « 

Ils  etaient  en  m6me  temps  philosophes 
et  th^ologieus  ;  car,  dans  la  haute  anti- 
quite,  ces  deux  professions  ne  furent  jamais 
s^par^es.     Gomme  on  ne  rassemblait  point 
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d*observations,  comme  on  ne  faisait  pas 
d'experiences ,  la  philosopliie  ne  s'occupait 
qae  de  la  morale  et  de  cette  metaphy- 
sique  exaltee  qui  dent  de  pr&s  a  la  theo- 
logic  et  qui  souvent  ne  s*est  alli^e  avec 
elle  que  pour  la  coirompre. 

Leurs  moeurs  etaicnt  aust^res  ainsi  que 
leurs  principes:  ils  s'abstenaient  de  la  chair 
des  animaux;  (i)  ils  regardaient  le  temps 
de  la  vie  comme  une  senitude  qu*ils  sup- 
portaient  avec  peine,  ils  attendaient  avec 
impatience  le  moment  ou  leurs  fers  seraient 
brises,  et  souvent  ils  les  rompaient  eux* 
m^mes  en  se  donnant  la  mort.  (2) 

On  regarde  comme  le  plus  cel^bre  des 

Chamans,  et  il  taudrait  regarder  peut-^tro 

comme  le  plus  grand   corrupteur  du  Cha- 

niauisme,  ce  liiidda,   Xaca,    Fo  ,  ou  Sam- 

monocouo!u  Muuue  vierge  mit  au   monde 

par  le  cvtr,  ol  dont  une  partie  des  ladiens, 

des  Chiuois,    des   Japonais    out    adopte   la 

doclrine.  Lt?s  anciens  Clunnans  n'adoraicnr, 

dit-on,    aucun  simulacre,  et  Budda  preclia 

4U1  i»eir>le  h:^  culte  des  idoles   et   la  trans- 

niiiiration  iltrs  cunes. 

Quolque 
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Quoique  la  doctrine  des  Brahmes 
paraisse  n^e  de  celle  des  Chamans ,  il 
ii*en  r^gne  pas  une  haine  moins  vive 
entre  les  sectateurs  des  deux  cultes.  Les 
Brahmes  perst^cut6rent  les  Chamans  de 
rinde  et  les  accuserent  d'idoldtrie ;  ils 
parvinrent  enfin  a  les  chasser  du  pays  oii 
leur  religion  avait  si  long-temps  doming, 
et,  depuis  environ  six  sifecles ,  on  ii'en 
trouve  plus  qu'au-dela  du  (Jange. 

L'autre  fiUe  du  Chanionisme,  la  religion 
des  Lamas  9  lui  a  enleve  les  Kalmouks  et 
les  Mongols.  Mais  il  a  continue  de  dominer 
dans  une  grande  partie  de  la  Sib^rie. 

A  la  place  des  Gymnosophistes  de  I'lnde, 
dont  les  Anciens  ont  c^lebr^  la  sagesse, 
nous  ne  verrons  dans  le  Chamanisme  du 
Nord  que  des  sorciers.  Mais  estil  ^ton- 
nant  que  le  culte  des  Samanees  se  soit 
alter6 ,  corrompu,  en  passant  cliez  les 
Samoyedes  et  les  Toungouses  ?  D'ailleurs 
on  nous  apprend  que  la  derni^re  classe 
des  Samanees  se  livrait  aux  sortileges  et 
vivait  de  son  ignorance  ou  de  son  impos- 
ture. Enfin  les  sorciers  ont  toujours  (5te  les 
premiers  pr^tres  des  nations  ignorantes  ct 
peut-6tre  voyons-nous  cliez  los  pouples 
•auvages  de  la  Siberie  Tetat  originaire  du 

Tom.  FL  1 2 
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duunanisme :  religion  d^abord  grossi&re 
<ximme  ses  sectateurs ;  mais  qui  s*est  ^pur^e 
en  passant  chez  des  peuples  ^claires,  on 
qnaod  les  peuples  qui  la  professaient  eurent 
acquis  eox-ni^mes  plus  de  lumieres. 

Pratiquee  par  des  Sauvages,  n'ayant  que 
des  Sauvages  pour  prdtres,  elle  ne  nous 
preseutera  pas  ces  idees  de  spirituality  qui 
convenaient  au  ^enie  contemplatif  des  Sages 
de  rinde :  mais  on  la  verra  partagee  chez 
les  differens  peuples  par  toutes  les  absurdi- 
tes,  toutes  les  superstitions  qu'inspire  Ti* 
gnorance,  conime  les  religions  se  divisent 
en  differentes  sectes,  chez  les  peuples  ins* 
truits,  par  Tabus  mdme  de  la  science  et 
du  raisonnement. 

Malgre  les  differences  que  Ton  observe 
dans  la  croyance  et  dans  la  pratique  chez 
les  peuples  qui  siiivent  le  Chamanisme, 
nous  esperons  de  retrouver  ce  qui  fiiit  le  fon- 
deaient  de  leur  culte.  Ce  qui  n'appartiendra 
qu'a  quelques  peuples  sera  le  caract6re  d'une 
secte  pariiculiere;  ce  que  nous  rencontre- 
rons  t'gnlement  chez  tous  les  peuples,  sera 
le  caraclere  de  la  rehgion  elle-m6me. 


CHAPITRE  11. 

Sffititnem  des  Chamanimj  sur  ie  Dieu  luprimt 
9i  les  dieux  ittferieun. 


T. 


ODs  les  sectateurs  du  Chanianisme 
reconnaissent  unanimement  un  Dieu  su- 
pr6me  et  cr^ateur  que  les  differenies 
nations  du  m6me  culte  reverent  sous  des 
noms  difFerens.  Cest  lui  que  ]e  Finnois 
appelle  loumala,  le  Toungouse  Boa,  le 
Bouriate  Tinguiri  ou  roi  du  ciel ,  le 
Teleoute  Koudai ,  le  Knmtchadale  Kout* 
khouy  le  Samoyfede  Nom  ou  Noum  et  le 
Vogoule  Troron.  Ainsi,  chez  les  anciens 
Polytli^istes  dont  les  opinions  religieuses 
nous  sont  plus  familitjres,  nous  trouvons> 
50US  des  noms  diff^rens ,  les  attributs  ou 
les  ministres  de  la  divinite ;  mais  par- 
tout  nous  voyons  un  dieu  superieur  ,  Bel 
ou  Baal  dans  la  Babylonie  et  la  Glialdee, 
Zeus  chez  les  Grecs ,  Jupiter  chez  les 
Romains. 

Suivant  les  Chamaniens,  Dieu,  auteur 
de  tout,  aime  Toeuvre  de  sa  creation;  il 
voit  tout,  il  pent  tout ;  mais  il  confle  les 
faibles  inter6ts  des  horanies  a  ses  minis- 
tres ,  et ,  comme  il  est  impassible,  on  ne 
peut  Tirriter  ni  le  fltJcliir.  Ce  n'est  pas  lui, 

12    . 


iSo  PeUPLES   80UMIS 

ce  sont  ses   mlnic^tres  qui  distribuent  aux 
homines  les  pelnes  et  les  recompenses. 

Cette  doctrine  n'est  pas  eloig^nee  de 
celle  des  aaciens  sages ,  et  c'ctait  celle 
qu*on  enseiiznait  dans  les  Mvsteres.  »  Le 
»  premier  DIeu ,  dit  laniblique  ,  donne 
»  tout  a  tous  ;  les  dieux  ialerieurs  don- 
»  nent  a  tous  de  certaines  choses  ;  les 
»  demons  donneat  seulement  de  certai- 
»  nes  choses  a  de  certains  honunes.  cc  (1} 
On  voit ,  par  ce  passage  que  le  Dieu 
supreme  ,  content  d'avoir  tout  cree, 
remet  aux  divinltcs  subalternes  le  soin  de 
distrihuer  ses  MonUuts.  Aussi ,  suivant 
qi:»-Iques  anciens  interprites  des  clioses 
diviiies,  CO  iTeLiit  p.is  au  s<>uverain  Dieu, 
n;;i:>  aux  puissaiices  infcrloures  ,  que, 
s\i  Iros^.iient  l^^s  vv^'Mx.  et  les  v^.icrifices. 

O-i  p;iut  n-^  \:\Irr,  uans  le  Ch  iinauisuie, 
con.iM**  *IeN  !Ki\:ii^ues  et  dt\>  iniples  ceux 
t]:-i  b«^nio:ir  i;\  v  los  K.initcliculales  la 
p;i^^.uue  ui  ;vv-.-;.>r  Die  a,  qui  crolent 
ij!o  lo  nuil  p'lv^:.:;.^  q  i'ils  oo.scrvent  dans 
h\  I.  itme  «>u  (jiriN  e[^r<.»uvont  eux-memes 
est   uao    ivio:i\e  «.Ie    ^ou   iinpiiissance         et 


^1  ■      Lim!.'»cu4    Jk'    Jl/i  j.v-/ «".V. 
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qui  ne  craigncnt  pas  dans  leurs  grossi^res 
railleries,  d'lnsulter  I'Etre  supreme. 

Les  Chamaniens,  en  gdnenil,  croient 
Dieu  invisible;  quelquefois  ils  lui  donnent 
une  forme  humaine,  parce  que  la  faiblessa 
humaine  puise  toujours  en  elle-m6me  Tidee 
de  la  perfection.  lis  placent  son  habi- 
tation dans  le  soleil  ,  et  quelques-uns 
prennent  le  soleil  pour  la  divinit^  mdme. 
La  plupart  pensent  qu'il  daigne  quelque- 
fois se  manifester  aux  hommes  dans  les 
eonaes^  Gest  aussi  ce  que  pensaient  les 
Anciens.  (i^ 

II  a  distribu^  aux  dieux  inf^rieurs  Tad- 
ministration  du  monde.    Ils  lui  sont  soumis : 


(i)  Let  Ancicns  ont  cru  que  l*aine  avait  peDcIant  la 
•ommeil  des  id^es  nettes,  mAme  de  l*avenir,  parce  qiiVtant 
^terneUe  et  ayant  eu  det  communications  avec  det  muhitu« 
des  cl*ames  innombrables,  elle  voit  tout  ce  qui  est  dans  la 
oature,  lorsque  le  corps  qui  Tembarrasse  est  assoupi  et 
mort  en  quelque  sorie.  f>  Nam  quae  vigilantibus  accidunt 
»  vatibus,  eadem  nobis  dormientibus.  Viget  enim  animus 
»  in  somniis  «  libcrque  sensibus.  ab  omni  impcditione 
ii>  curarum,  jactnle  et  mortuo  pcue  corpore  :  qui»  quia 
TO  vixit  ab  oroni  aeternitate  ,  versatusque  est  cum  innu* 
»  merabilibut  animis*  omnia »  qua  «n  naturA  rerum  sunt, 
n  videt»  si  modo  temperatis  escis  modicisque  potaiionibus 
M  itk  est  aiTectus  •  ut,  sopito  corpoie  ,  ipse  vigilet.  « 
Clc,  de  Divinat,  lib.  L  ix5. 
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mais  quoiqu*iIs  ne  puissent  lui  r^sister^ 
quoique  obliges  de  lui  obeir,  ils  suiyent 
souvent  leurs  propres  yolont^  dans  ce 
qui  depend  de  lear  ministire,  lorsqu^ils  ne 
6ont  pas  g^nes  par  ses  ordres:  leur  bien** 
Teiilance  est  necessaire  aux  hommes,  il  faut 
Timplorer  par  des  piieres,  Tacheter  par 
des  sacrifices. 

Parmi  ces  puissances ,  il  en  est  un  grand 
nonibre  de  malignes.  Le  chef  de  ces 
denii^ros  est  Chaitnn;  c'est  le  Satan  des 
ChaKl  eens.  Apres  le  Dieu  supreme,  il  est 
le  plus  puissant  des  dieux.  On  peut  le 
rejjarder  comme  TArimane  des  Ferses, 
conmie  le  mauvais  principe.  II  n'a  ,  non 
plus  ijue  ses  niinisirrs ,  aucune  bonne 
qualito ,  ct  loutes  ses  volonles  le  portent 
au  mal;  c«^pendant  on  peut  le  flecliir  et 
iiieuio  le  violenter:  il  ne  peut  rien  refuser 
au\  i  .hamaus  ou  prelres  ,  quanJ  ils  em- 
ploirui  Irs  paroles  et  les  rits  capables  de 
lui  rii  iiiiposer.  Co^l  ainsi  que  les  pr^tres 
do  ri  ::^pte  eniployaiont,  contre  les  puis- 
saiues  inferieures,  la  menace  et  la  vio- 
Ieuct\  Los  dieux  mal-faisans  habitent  dans 
Teau,  ila;is  Tabyme  ,  dans  les  volcans, 
dans  h\s  lor^ts. 

Le   >n]('il ,    la    lune ,     les   etoiles ,   les 
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Ullages ,  I'arc-  en-  del ,  la  foudre  ,  la 
temp^te  et  tous  les  ph^nom^nes  celestes, 
le  feu,  la  terre,  les  hautes  montagnes,  les 
fbrdts,  les  grands  fleuves  sont  autant  de 
divinit^s  du  Chamanisme:  et  il  est  naturel 
aux  hommes  d*attrlbuer  un  caract^re  divin 
a  tout  ce  ^ui  les  etonne  ou  les  effraie. 
Plusieurs  reconnaissent  des  dieux  particu- 
liers  qui  president  a  la  sant^ ,  a  la  chasse, 
aux  voyages ,  aux  femmes  ,  aux  enfans, 
aux  ^troupeaux.  Ces  idees  rellgleuses  se 
retrouvent  par- tout,  parce  (jue  c'est  le 
propre  de  Thomme  souffrant  et  craintif, 
d'imaginer  quelques  puissances  secretes 
et  divines  ,  capables  de  soulager  ses 
maux  et  de  dissiper  les  objets  de  ^es 
craintes. 

Comme  les  Anciens  reconnaissaient 
differences  hierarchies  des  puissances  c^- 
lestes  et  7  associaient  les  hommes  deifies, 
les  Chamaniens  regardent  aussi  comme 
des  demi  -  dieux  les  chefs  de  leurs  races, 
leurs  h^ros  et  leurs  Chamans.  Les  dieux 
sup^rieurs  se  servent  de  leurs  conseils 
dans  Tadministration  de  ce  monde. 

On  retrouve ,  dans  le  Chamanisme 
comme  chez  les  disciples  de  Zoroastre, 
des  feux  sacr^s,  et  m^e,  en  g^n^ral,  ill 
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attribaent  au  feu  quelque  chose  de 
divin.  II  nest  pas  permis  de  le  touclier 
a  ceux  qui  out  contracte  quelque 
souillure. 

Les  nations  opulentes  ont  suppose  aux 
dieux  une  cour  brillante  et  de  puissantes 
annees  :  les  Sauvages  ,  qui  n'ont  aucune 
iilce  nos  arniees  ,  ni  de  nos  cours,  pr6- 
tent  nux  dieux  une  mauiere  de  vivre 
seinblabie  a  la  leiir  /  et  y  ajoutent  seule- 
inr*nt  le  degre  de  perfection  qu'ils  sont 
capaMes  d'ininj^iner.  On  dit  que  les  Scan- 
dinaves  e>peraient  avoir  dans  le  ciel  le 
plaisir  de  se  cliauffer  a  de  bons  po6les  et 
de  >y  euivrer  de  biere  forte:  les  Kamtcha- 
daIo>  oroient  que  leurs  dieux  voyagent  dans 
de  bt\::i\  ira;n»?a:i\  lircs  par  des  chiens 
vii:oiireu\,  et  lo  Sa:r.o;*i.'de  suppose  qu'ils 
pv^^cvioi.r  i!e  rioii  N  rroiJj»eaux  de  rennes,  et 
t|a*i!<  Uv'-^t\;t  lo  p!,r,-ir  uo  iaire  des  chasses 
er  uo>  '^^Oclies  toiijoui^  abondanies. 


CHAPITRE   in. 


DeM  Idoiex. 


IJuoiQtj'oN  trouve  une  ^oque  oii  les 
Saman^es  de  I'lnde  n'^taient  pas  idolAtres; 
quoique,  m^me  aujourd'hui ,  des  nations 
encore  grossi6res ,  comma  les  Mordvans, 
ne  le  soient  pas ;  on  pent  dire  en  ge- 
neral que  les  Chamaniens  ont  des  idoles. 
EUes  sont  faites  ordinairement  par  leurs 
pr^tres ,  qui  leur  en  distribuent  de 
nouvelles  cliaque  fois  qu*on  celebre  des 
f6tes  ou  qu'on  offre  des  sacrifices.  /  On 
dit  que  la  plapart  ne  les  regardent  que 
comme  des  representations  de  leurs  dieux, 
et  que  les  plus  stupides  les  prennent  pour 
des  dieux  elles-m6mes. 

Mais  n^est-ce  pas  par  conjecture  que 
monsieur  Georgi  n'attribue  cette  dernifere 
opinion  qu'aux  liommes  les  plus  stupides? 
Je  croirais  volontiers  que  tous  les  Cha- 
maniens supposent  qu^un  divin  caract^re 
est  iniprime  a  leurs  idoles  par  les  cere- 
monies que  fait  le  Chaman  avant  de  les 
distribuer  aux  peuples.  Pourquoi  des 
nations  sauvages  liesiteraient  -  elles  a 
croire    ce     qui    faisait    une    partie    de  la 


SHIS    ie>inpl    «&   boss    a    coosenr^ 
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Lifs    r^VtOTttOTjc   ciMbusectt   poor    faire 
rf^   ?ii^u^  os^  sr^icc^  iTAr&res  noaenx  et 
LTxiBenBOBSic    iii^zzyts^^    oa    des    brisores 
o*     ci-H-rirx     dL3S     ksjpeges     on     croit 

r?ci-':r  ^v.zin*  tlz.?  :^x*:  plus  soarent 
r:i?  ::L?Cf  n  f^:  Aur^  ciovje  q:2"iine  petite 
p:  ~  j-er  :\^rT  r-.il  f-L  r? ,  u:ie  pl^-jue  de 
:Vc  ^r.'.<-Ir-rrnr:::  r-ille?  •  oa  un  mor- 
Cf^u  ir  :*-::re  i^c•.'*_:7•-  de  maai^re  a 
rfrir^<;?£:r?r  ::rt  izmr.iitement  une  figure 


*      '  .».>:r 


fR    zari^-i      .x.r'i«tq:«»      r-'o  '.rsx^^m    fsr*:  :      ex    d^T^r^i ,      ana* 
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petit  habit  semblable  a  celui  des  Chamans, 
et  on  leur  couvre  quelquefois  le  visage 
de  feuilles  de  cuivre.  Dans  d'autres  en- 
droits  y  on  les  pare ,  on  les  h^risse  de 
plumes  de  hiboux.  On  fait  aussi  des 
idoles  avec  le  sang  qu'on  tire  du  coeur 
des  victimes  et  qu'on  p^trit  comme  une 
pAte.  On  y  ajuste  des  grains  de  verre 
pour  repr&enter  les  yeux ,  et  quelques 
plumes  de  chouettes  font  leur  coiffure. 

Comme  on  recoit  de  nourelles  idoles 
h  chaque  f6te  ,  on  iinit  par  en  avoir  un 
fort  grand  nombre.  Les  uns  les  suspen- 
dent  au  plancher,  les  autres  les  attachent 
a  un  coin  de  la  hutte ,  d'autres  les  tien- 
ncnt  renferm^es  dans  des  coffres^  ( i  ) 
On  leur  rend  des  hommages ,  on  leur 
fait  des  pri^res  ,  on  se  prosteme  devant 
elles,  on  les  emporte  avec  soi  a  la  chasse 
et  a  la  p^che.  C'est  un  devoir  de  les 
barbouiller  de  graisse  et  de  sang ,  et 
Thcopliraste  nous  apprend  que  cette  su- 
perstition n'etait  pas  (^trangfere  aux  Ath^- 
niens.  lis  frottaient  d'huile  des  pierres  qui 


(i)  11  faut  blen  que  det  pcuplci  ▼agaliondj  portent 
ItfUfS  ilicux  dntit  Hei  cofifr^.  L*«icbe  det  Hebreux  eulc 
un  reste  de  leur  vie  eriantc. 


i88  Pbuples  souifis 

se  tromraient  sur  les  chenuns ,  et  qui 
dtaient  consacrees  par  la  devotion  du 
peuple.  On  ne  manque  pas  non  plus 
d^enfumer  les  idoles  en  brulant  devant 
elles  de  la  graisse  de  baleine,  du  suif,  de 
Fhnile  ,  des  morceaux  de  sapin.  Mais 
quand  on  est  malheureux ,  on  accable  de 
reproches  ces  objets  long -temps  reveres, 
on  les  baty  on  les  met  en  pitees,  on  les 
jette  a  terre  oa  dans  Teau* 

Ce  dernier  traitement  prouve  que  les 
idolf^s  ne  representent  que  des  divinites 
subahemcs  ,  de  ces  esprits  qu'ont  recon- 
nus  les  docteurs  de  ridolatiie  eg>'ptienne 
et  grecque;  „a  qui,  dit  loiiiblique  ,  on 
»  peut  adresser  des  ordres ,  qu'on  pent 
yy  mt^me  traitcr  avec  violence  ,  et  qui  ne 
»  joui>seiit  pas  J'lm  jugement,  d'une  raison 
j>  qui  leur  soieiit  propres.  cc     (i) 


Ci;     Limhlicms  de  Myitenis, 


C  H  A  P  I  T  R  E    IV. 

Des     Chamans     ou    prStres     du     ChAmanUmt, 

JL/ES  Chamans  ou  prdtres  du  Chamanisme 
ne  sont  pas  distingues  des  autres  hommes 
par  une  education  plus  soignee ,  par  des 
regies  particuli^res  ,  ni  par  une  mani^re 
de  vivre  plus  austere.  Us  ne  sont  remar- 
quables  que  par  Thabit,  et  m^rae  cliez 
plusieurs  nations ,  ils  ne  le  rev6tent  que 
pour  celebrer  leurs  myst^res.  La  connuis- 
sance  de  leurs  lits  superstitleux  fait  toute 
leur  science ,  et  meme  il  paralt  que  ces 
rils  dependent,  a  beaucoup  d'egards,  de 
leurs  caprices,  lis  ne  sont  pas  exempts 
de  travailler ,  de  chasser ,  de  p^cher 
comme  les  autres  :  la  part  qu'ils  ont  aux 
offrandes  et  aux  sacrifices  leur  procure 
eeulement  une  vie  plus  aisee. 

Comme  ils  sont  les  mediateurs  entre 
les  hommes  et  les  dieux ,  comme  ils 
poss^dent  toute  la  science  connue  des 
nations  qu'ils  scduisent,  ou  plutot  comme 
ils  ont  Tart  d'cn  imposer  a  Tignorance, 
ils  jouisseiit  d'un  grand  pouvoir  ,  ou 
m^me  eux  seuls  sont  puissans  chez  des 
peuples    qiii    ne   reconnaissent    point    de 
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chefs  et  qui  vivent  dans   la   pliis  parfaite 
^galit^.     On  les  respecte ,     on  les  craiiit; 
quelquefois    on    les    aime ,    plus   souvent 
encore    on    les     hait,     parce    qu*ils    abu-* 
sent    de    leur    pouvoir    pour     faire    da 
mal. 

Si  leur  ^tat  a  ses  agremens ,  il  a  ses 
peines  et  ses  fatigues.  Pour  exercer  leura 
prestiges,  ils  font  des  niouvemens  vioIenS| 
d'alireuses  contorsions,  tremblent,  ^cument 
et  tombent  priv&  de  sentiment.  Tel  fut 
toujours  d'art  des  faux  propli6tes.  »  Ceux 
»  qui  sont  p^n^tr^  du  souffle  divin  ,  dit 
»>  lamblique ,  ne  vivent  plus  d*une  vie 
»  animate.  Qu'on  les  pique ,  qu*on  les 
^corche ,  qu'on  les  soumette  a  difF^- 
rentes  tortures ,  on  les  trouve  insen- 
sibles.  Exposez-les  au  feu,  ils  ne 
briilent  pas ,  car  le  dieu  qui  souffle 
en  eux  repousse  le  feu  qui  les  ap- 
proche.  cc  (i) 
Je  ne  crois  pas  que  les  Cliamans  ayent 
porte  si  loin  la  perfection  de  leur  art : 
mais  du  moins  quelques  infirniites  sont 
les  suites  de   leurs    eilorts    habituels  pour 
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tomber  en  con\ailsion,  et  les  mOuvemens 
qu'ils  impriment  a  leurs  yeux  pour  les 
rouler  d*une  maniire  eflFrayante,  finissent 
souvent  par  les  priver  de  la  vue.  lis  n'en 
sont  que  plus  respect^s ,  et  la  excite  est 
regardee  en  eux  comme  une  faveur  du 
ciel.  Cest  ainsi  que  Taveugle  Tir^sias 
fiit  le  devin  le  plus  c^l^bre  de  Pantiquit^, 
et  que  les  Grecs  ont  cm  devoir  supposer 
que  le  plus  grand  de  leurs  poetes  ^tait 
aveugle. 

Les  vieux  Cliamans  sont  charges  de 
Tinstruction  des  jeunes.  Corarae  il  faut 
croire  qu'on  est  appeld  a  cet  ^tat  par 
une  vocation  particuli6re ,  quelquefois 
on  a  peu  de  Cliamans,  et  quelquefois 
on  en  a  un  nombre  considerable.  Le 
mal  caduc  est  le  signe  le  moins  Equi- 
voque d'une  vocation  divine ;  mais  ceux 
qui  n'ont  pas  Tavantage  d'Eprouver  natu* 
rellement  des  convulsions  savent  les  con- 
trefaire,     et,     c'est  le  plus   grand  nombre. 

Les  Cliamans  se  distinguent  par  un 
habit  slngulier,  moins  pour  plaire  aux 
dieux ,  que  pour  effrayer  les  hommes. 
Ordinaireinent  cet  habit  est  long ,  a  la 
manifere  des  Orientaux.  II  est  de  cuir 
et   presque  tout  convert  d'idoles  de  tdle. 
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de   chaines  ,    d*anneaax  ,     de    sonnettes  ^ 
de  norceaax  de  fer,  de  Queues  d'oiseaux 
de  proie,     de  bandes  de  fourrure.     Leur 
bouaet ,     charge     des    in^mes     omemens 
ou   des   memes    er^cuventails ,    est  herisse 
de  plumes  ce  hibo-^ix. 

Pour  que  cer  habit  faNse  plus  d'efTet, 
i!>  ne  le  reverent  gutrre  que  pour  exercer 
leurs  pre5::^?i:  lis  cIiOi<i>5eiit  pour  cette 
sctrne  rr.yjrrr:eLL<e  des  hattes  souterraines, 
evlulrcres  rrT  la  sombre  luniicre  du  fover. 
On  se:::  ipe*  dans  cette  demi-obscu- 
rl:v  •  ils  doiveiit  par^iitre  ailreux  :  ils 
s'jptent  beaucoup  et  ne  peuvent  se 
ivii!'j*»r  5.^r^s  iuire  entendre  un  bruit  de 
frrr.-.ilie  r:  ue  c-::il:i-~>  iju:  .i-i-vate  a  riiorreur 
i7-.f:;>  e\ci:e:-:  :  i"::!>  cr:ni.iLe>*  leurs  con- 
tor>:,^:^*     1 ;  :: >    ^ -l:::oI-o:i5  ,     tout   en   eux 

5..:'.-:r:    v    :r    <■?    rrocurer   une  salute 
i'. r-^?--\   -->  -'^    ..    .::  *i^c-:  ..:.e»;e  la  himJe 


t*   ..:   ..'.:..  ^»         .;;  :^:::  v.-'>  :::.Lin>, 

poiis- 

d'lirie 

\::\    ;.  . .:       :'     '   >    --V-:-.:<    r:-^--!:^ 

• 

;:.;:\>  •      •    ;     '    ■•-    ->     ^^      ''^      T^'" 

I-?urs 

no:-.j  c:  ..euul-^:^:  «^^e  :^u^  't^:^  lue: 
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Us  paraissent  tomber  enfm  dans  un  pro- 
fond  ^vanouissement.  Le  peuple  est 
persuade  que  leurs  ames  se  s^parent  alors 
de  leurs  corps  et  descendeat  dans  Tabyme 
oil  elles  conversent  avec  les  dieux  mal- 
faisans.  Apr6s  toutes  ces  affreuses  cird- 
monies  lis  rendent  cnfin  les  reponses  qulla 
ont  recues  des  dieux. 

Le  tambour  des  Chamnns  est  le  prin- 
cipal instrument  de  lour  imposture:  c'CvSt 
par  le  pouvoir  de  ce  tambour  qu*ils 
commandent  aux  Gdnies ,  les  forceiit  a 
operer  des  merveilles  et  a  leur  devoiler 
Tavenir.  11  est  de  fonne  ovale ,  long 
de  trois  pieds ,  et  couvert  de  peau  d*uii 
cdtd  seulement  comme  les  tambours  de 
basque.  Sur  cette  peau  sont  tracces  des 
representations  d'idoles  ,  d'astres  ,  d'ani- 
maux  :  en  -  dessous  sont  attachees  de 
petites  clochettes.  On  frappe  ce  tambour 
avec  une  seule  baguette,  qu'on  enveloppe 
de  peau  pour  lui  faire  rendre  un  son 
plus  lugubre.  Les  Chamans  ne  manquent 
pas  d'assurer  que,  par  la  maniere  diffd- 
rentc  de  frapper  le  tambour,  iJs  savent 
^voquer  ou  chasser  les   esprits. 

Chez  quelques  nations,  ils  n'ont  pas 
de  tambours  ;     ils   y  suppluent  par   deux 
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bdrcas  !orr>  tie  trois  piecls  auxquels  sont 
arachers  iie5  idoles.     Quelquefois  mime 
il  [ear  £i'^t  eucore  moins  d*apprdts ;    une 
Ki^uette    de    niel^e ,      entorullee     d'ua 
c?iii:oa,    su£t  aiix  uns  pour  op^rer   les 
p/.:>    crani-ls    prodiges  ;     d'autres    peuvent 
tSraaler    le    ciel    et   la    lerre    avec    une 
•jur?ue  de  cheval. 


CHAPITRE  V. 

»>vr    *|iie    les    pri^res   des   sectateurs   du 
l'h.i:!Ki:u>!no  soIfMU   publiques  011  particu- 
!.:':'eci^   ertts  5o:it  toujoui's  >imples  comnie 
tMV     il>   Mmpiitiit,    Us  font  entendre  aiix 
i  ..'.:\    iri':!<    iiuplorent  ,    Tobjet    de   leurs 
\Ov  .:\.      v^^::e:vju  4ois  ils  inxotjuonr  un  dieu 
<M    jMvr-v .  Iicr  ,    i]iii4(|uofoii   plusienrs  ,   et 
4   :/!.::u»V;n    tons    If^s   dieii\    ensemble    et 
t  V..OS     lo>    puissances     benlirnes    et    mal- 
Lt.^.iiitvS.      »'   Donnoz-nioi   la  sante ;    mul- 
-^    ii>!uv    ine>    troiipoaux ;     accordez  -  moi 
-   ti:u*  ilias^e  houreuse ;     ecartez    la    nion 
^'  Kua  d».*  nioi ,     de  ma  femme  et  de  mcs 
^  cuMu>;  accorJoij-moi  de  la  posterite  a; 
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telles  sont  les  formules  de  leurs  pri6res. 
lis  se  toument,  pour  prier,  da  c6t6  du 
*8oleil,  ou  d'une  montagne,  ou  de  quelque 
rivifere  sacree,  et,  s'ils  offrent  un  sacrifice, 
'du  cdtc  des  victim  es. 

Les  voeux  publics  et  solennels  sont 
'toujoiirs  accompagnes  de  sacrifices.  Les 
ceremonies  des  Clianians  sont  moins 
bizarres  quand  ils  font  les  fonctions  de 
pr^tres  et  de  sacrificateurs ,  que  lorsqu'ils 
remplissent  celles  de  prophetes  ou  de 
sorciers.  Cependant  ils  n'oubliont  pas , 
m^me  dans  ces  occasions,  leur  merveil- 
leux  tambour:  ils  le  frappent  pour  exciter, 
disent-ils,  Tattention  de  la  divinite.  Si 
les  voeux  s'adressent  a  plusiours  dieux  a- 
la-fois ,  les  pri6rcs  se  font  alors  dans  la 
fonne  des  litanies  de  Teglise  romnine:  a 
cliaquo  article  des  pritres  que  le  Chnmaii 
vient  de  prononcer ,  les  assistant  repon- 
dent ,  »  assistez-nous,  aidez-nous,  ayez 
»  pities  de  nous,  cc 

Tons  les  peuples  qui  professent  le 
Chamanisme  ont  chaque  annee  trois  fetes 
solennelles,  celle  de  la  nouvelle  annt^e, 
celle  de  T^te  et  celle  de  Tautomne. 
L'annee  commence  avoc  la  verdure  renais- 
sante:  on  offre  alors  aux  dieux  les  premiers 

i3  . 
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nes  des  animaux ,  le  lait  qui  se  repro- 
duit  plus  abondant  et  plus  doux  avec  la 
vegetation  nouvellei  et  les  jeunes  herbes 
qui  commencent  a  tapisaer  les  campa- 
gnes.  Les  hordes  les  plus  pauvres  he  se 
croient  pas  exemptes  de  c^Ubrer  cette 
fi^te;  mais  on  omet  souyent  celles  de 
Tet^  et  de  Tautomne  :  les  peuplades  qui 
ne  peuvent  subrenir  aux  dispenses  qu'elles 
exigent  yont  assister  aux  sacrifices  des 
peuplades  voisines  ,  et  les  admettront  a 
leur  tour  a  ceux  qu'elles  offiiront  eiles- 
m^mes  une  autre  annee. 

Nous  ayons  dtJj4  observ^  que,  chez  Ie« 
nations  idoldtres  de  TAsie  y  qui  toutes 
ont  plus  ou  moins  retenu  du  Cliamanisme, 
on  ne  consacre  aux  dieux  que  les  parties 
inutiles  des  vlctimes ,  les  os  ,  les  d<S- 
pouilles:  les  chairs  servent  a  nourrir  les 
sacrificateurs  et  ceux  qui  otlrent  le 
sacrifice.  On  rit  de  cet  usage  quand  on 
le  trouve  chez  un  peuple  sauvage  ou 
barbare:  mais  les  Grecs,  et  sans  doute 
les  Egyptiens  leurs  makres,  n'etaient  pas 
plus  prodigues  envers  les  dieux.  On  ne 
brdlait  dans  leurs  sacrifices  que  les  cuisses 
ou  les  intestins  de  la  victime  ,  ou  quol- 
que  autre   partie    pea   considerable.     On 
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xnangeait  avec  les  pr<^tres  Tanimal  sacriiie, 
ou  on  leur  en  laissait  quelques  morceaux, 
et  Ton  faisait  emporter  le  reste  pour  se 
regaler  avec  ses  amis  (i) :  quelquefois 
mdme   on  le  vendait. 

Je  ne  sais  pas  si  les  Grecs ,  comme 
les  £3iamaniens,  suspendaient  les  peaux 
des  victimes  dans  les  temples  ou  dans 
les  bois  sacr^s ;  mais  je  vois  du  moins 
que  ces  peaux  avaient  contract^  un  carac- 
t6re  elTicace  et  qu*on  dormait  dessus 
pour  obtenir  des  songes  proph^ti- 
ques.    (2) 

Except^  le  pore,  il  n*est  peut-^tre  rien 
que  les  Cbamaniens  ne  puissent  ofFrir  aux 
dieux  en  sacrifices :  mais  les  ceremonies 
ne  sont  pas  les  m^mes  par- tout;  on  pent 


('i)  »  On  ofi're  aux  dIeux  det  sacrifices  pour  obtenir  la 
>*  $ain4,  disait  Diog^ne,  et  Ton  mange  daqt  cea  aacrific^t 
»  aa  point  do  la  pcrdre.  k     />/oj.  i^^ert. 

(2)  Ciesarnm  ovium,  $mh  nocte  ailonti, 

Pellibut  iacubuit  stratify  somnosque  petivit. 


Ific  et  it^m  pater  ipse  petent  retponsa  Latinui. 
Centum  lanigerat  mactabat  rit«  bidentes. 
Atquo  haram  effultus  tergo,  stratisque  jacebat 
Velleribut  >  subita  ex  alto  vox  reddlta  luco  est. 


nrg,Eneid.lib,rU. 
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meme  dire  que  cliaque  pr^tre  y  afontei 
en  retranche  a  son  gre.  Cepenclaiit  dies 
consistent  toujours  en  pri^res  adress^es 
aiix  dteux.  bienfaisans ,  en  des  offrnndes 
et  des  sacrifices ,  en  des  conjurations 
pour  dcsarmer  et  dompier  les  esprits 
inalins.  Quelques  Chamans"  font  leurs 
ceremonies  en  particulier  ,  d'autres  se 
reuaissent  pour  presenter  en  conimun 
leurs  offrandes  et  donner  aux  f6tes  plus 
d'apparcil  et  de  solennite. 

On  oflVo  ordiiiairement  les  sacrifices 
dans  des  lieux  consacres  a  la  religion , 
qu'ou  appelle  des  Keremets ,  ils  ne  sont 
pas  renfermes  et  quelqties  arbres  en  decri- 
veiit  seuls  renceinie.  On  raconte  que 
lor.squo  les  sectateurs  de  Mahomet  expo- 
501  out  a  Tcliinguis  Khan  les  principaux 
poinis  de  leur  relii^lon  ,  il  approuva  leur 
crowince  en  Tunite  d'un  dieu  ,  et  leur 
vencralion  pour  uu  propheie  ;  mais 
qu.ind  ils  lui  parlcrent  de  leurs  mos- 
qiiucs  ,  ce  couquerant  ,  eleve  dans  les 
priiicipes  du  Chamanisme ,  leur  tlit  que 
riuiivors  entier  etait  le  temple  de 
rEterucI. 

Les  Kcremets  sont  situcs  dans  la 
somhre      profondenr     des     forests     et     se 
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reconnaissent  aiix  ossemens  entasd^  des 
victimes  et  aux  dt^pouiJles  des  prindpaux 
animaux  sacrilitis  qui  restent  suspendues 
aux  arbres  d*alentour.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  a  quelques  voyageurs  que  ces 
peuples  adoraient  des  peaux  de  b^tes : 
ces  voyageurs  confondaient  Toffrande  avec 
les  dieux  auxquels  elles  sont  presentees. 

Les  Chamans  de  Siberie  exerceht  ^ga- 
lement  leurs  fonctions  dans  les  plaines, 
8ur  les  montagnes ,  sur  le  bard  des  fleuves 
et  m6me  dans  les  huttes.  Ceux  qui  pr(5- 
fferent  les  t^nibres  connaissent  mieux  lo 
grand  art  de  maitriser  Tesprit  humain, 
€|ui  ne  peut  jamais  se  detacher  enti^re- 
nient  des  sens. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  sacri- 
fices la  consecration  des  troupeaux.  Si  elle 
a  pour  objet  de  detourner  les  maladies 
doht  ils  sont  menac^,  on  consacre  pour 
toujours  quelques  animaux  aux  dieux:  mftis 
la  consecnition  n'e^t  que  pour  un  temps, 
6i  Ton  se  propose  seulement  d'obtenir  la 
multiplication  des  bestiaux. 

Ce  sont  toujours  de  jeunes  animaux 
qui  sont  offerts  a  la  consecration.  Voici 
les  ceremonies  qui  s'observent ,  au  moins 
cliez  quelques  peuples.  Le  Chaman  sacrifie 
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an  feu  un  peu  de  lait  frais  ou  du  lait  fer« 
mente.  U  en  osperge  ranimal ;  il  lui  fait 
des  fumigations  sous  les  narines,  et  toutes 
ces  ceremonies  sont  accompagnees  de  diffe- 
jentes  prieres.  II  lui  coupe  ensuite  quehjues 
poils  de  la  criniere  et  de  la  queue  et  le9 
jette  du  c6le  da  midi;  il  lui  attache  a  la 
queue  quelques  lambenux  de  couleur  rouge 
€t  finit  par  lui  poser  une  coupe  de  lait  sur 
le  do^ :  alors  il  le  cliasse,  et,  a  la  mani6re 
dont  tombe  la  coupe,  il  juge  si  la  const- 
ellation est  aCT^able  aux.  dieux. 

Les  devots  sont  persuades  que  les  dieux 
montent  pendant  la  nuit  les  auiniaux  consa- 
cres  :  ils  assurent  nieme  qu*ils  trouvent  sou- 
vent  ces  aniniaux  en  sueur  le  matin.  II 
est  defendu  de  les  seller ,  les  femmes  ne 
peuvent  les  toucher,  il  n'est  permis  deles 
tuer  ui  de  les  venJre. 

Si  le  troupeau  est  consacre  tout  entier, 
le  niiiitre  pout  s'cn  ser\'ir:  mais,  il  ne  peut 
ni  en  tuer,  ui  en  vendre,  ni  en  donner 
aucun  animal,  quele  terme  de  la  consecra- 
tion ne  soit  expire. 


CHAPITRE  VT. 

Dt     tamt     €t     de    la     vie    future. 

KJs  peut  croire  que  lorsque  les  Chama- 
liiens  s'expriment  a  -  peu  -  pr6s  comme 
nous  sur  la  nature  corporelle  et  la  nature 
fipirituelle  de  rhomme ,  ils  n*ont  pas  les 
xndmes  idees  que  nos  theologiens  et  nos 
m^taphysiciens.  lis  disent  avec  nous  que 
riionune  est  compost  d'un  corps  et  de 
la  vitalite  ou  de  Tame :  mais ,  par  cette 
ame,  ils  ne  peuvent  entendre  une  subs- 
tance enti^renient  d^pouillee  de  mati6re« 
C'est  une  aine  qui  tient  beaucoup  de  la 
nature  corporelle;  qui  a  besoin  d'arcs, 
de  Arches',  de  troupeaux ;  qui  fait  dans 
Tauire  monde  a  •  peu  -  pr6s  ce  qu'elle 
faisait  dans  celui  -  ci  >  quand  elle  ^tait 
rev^tue  de  son  corps.  Comment  les 
idees  de  cos  hommes  grossiers  pour- 
raient-elles  s'^lever  au-dessus  de  ce  qui 
frappe  les  sens  ?  Cost  a  quoi  n*avaient 
pu  m^me  parvcmir  les  Sages  de  I'anti- 
quit^  dont  Virgile  a  si  Lien  exprim6 
la  doctrine.  Tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  faire  c^lait  de  concevoir  liies  ames 
qui ,  serablables  aux  ombres ,  echappaient 
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au     toucli'^r,     raais    que    la    vue    pouvait 
soisir.    (i) 

L'homme  est  libre,  disent  les  Chama* 
iiieiis,  qui  ne  se  doutent  ni6me  pas  que 
\*.ne  opinion  soit  soumise  a  quelques 
•UHicuItes  :  riiomme  est  libre,  et  son 
bouheur  ,  son  mallieur  dependent  des 
iileux  et  de  ses  propres  actions.  Les' 
diea?c  recoiiipenscnt  le  respect  qu'on  leur 
rond,  rhunanirt'*,  la  vertu;  ils  punissent 
la  sooleratesse  et  la  cruauto  ;  mais  ils 
b'embarrassent  peu  de  nos  actions  ordi- 
iialres.  Les  puissances  malignes  sont 
occupees  sans  cesse  a  nous  nuire ,  et 
feniient  de  notre  vie  un  supplice  continu, 
si  les  Cliamans  ne  desarmaient  leur  fureur 
par  des  olTrandes  et  des  sacrifices,  par 
des  paroles  caressantes  ,  ou  par  des 
outrasfes   et   des   menaces. 

Tons  croieut  fermement  qu'ils  vivront 
apres  la  mort  ,  mais  d'une  vie  triste  et 
miserable  :    et    c'etait    aussi   le   sentiment 


(i)     Corripit  hi'c,  subiri  trepMas  fonniJine,  ferrum 
Eneas,  tinctamque  aciem  vcnientibui  ofiert; 
Er,  111  docia  comes  ceuues,  iue  corpore,  viut 
Admoiieat  volitare  cavA  tub  imjj;inp  Form*, 
Irruat,   et  frusira  fcrro  dircrbcret  iiir.brat. 
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d'lm  grand  noinbre  de  sages  de  Tanti- 
quite.  La  vie  future  se  passcra  sous  la 
icrre.  Les  anies  qui  y  descendout  s'eni- 
parent  des  auimaux  et  des  iistensiles 
cju'on  a  enterr^s  pour  elles  avec  le  corps 
<]ui  leur  appartenait.  Dans  cet  abyme 
regnent  des  esprits  mal-faisans  qui  ne  sont 
occup^s  qu'a  faire  du  mal  aux  morts. 
Chez  plusieurs  peuples,  les  Chamans  cher- 
chent  a  les  ecarter  pendant  le  temps  des 
funerailles  en  frappant  Fair  de  leurs 
haches :  d'autres  exposent  les  morts  sur 
dos  arbres  pour  les  tenir  eloignes  de 
Tempire  des  Genies  souterrains  :  d'autresi 
les  brulent  pour  que  la  fumee  ecarte  ces 
esprits. 

Les  peuples  de  la  Siberie  orientale  ont 
des  idees  plus  riantes  de  la  vie  future:  ils 
croient  que  tons  leurs  desirs  y  seront 
fatisfaits  ;  qu*ils  auront  des  femmes  plus 
diligentes  ,  des  troupeaux  plus  gras,  dos 
chasses  plus  heureuses ,  des  chiens  plus 
vigoureux.  Aussi ,  loin  de  craindre  la 
niort ,  ils  se  la  donnent  souveut  eux- 
iiiemes. 

Tous  ces  peuples  ont  peur  des  morts, 
et  ce  sentiment  parait  naturel  a  Thomme: 
riinmobilite  d'un  corps  qui  nagu^re  agissait 
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comine  nous,  les  coulears  de  la  \ie  entib- 
remciit  elfacces  ,  ties  yeux  fixes  et  eteints, 
des  traits  dt^lij^ures  ;  voila  sans  doute  ce 
qui  commence  a  inspirer  une  ci'ainte  in- 
Tolontaire:   riniagination  fait  le  reste. 

La  plupart  des  sectateurs  du  Chama- 
nisme,  lors<|u'ils  revicnnent  des  enterre- 
mens,  font  des  grimaces  et  des  contorsions 
pour  eiiip^clier  les  morts  de  les  sui\Te.  lis 
allument  des  feux  siir  le  cliemin  pour  les 
aiTfter;  eu.\-mr>mes  sautent  par-dessus 
ces  feux  et  le  Chaman  croit  en  imposer 
aux  morts ,  en  les  menacant  de  sa 
ver^e. 

lln  sentiment  natural ,  fonde  sur  Fa- 
mour  que  nous  conservons  encore  pour 
ceux  qui  nous  furent  diers  et  qui  ne  sont 
pli:s  nous  porte  a  leur  rendre  les  der- 
ni'-i-s  ilovoirs  :  uno  repupiance  non 
iiiohis  natiirelle  pour  les  cadavres  a  fait 
croire  a  bien  iles  peuples  qu'oii  ne  peut 
les  toucher  sans  contiacter  uiie  souiUure. 
»  Les  Pri!tre>,  dit  lamblique,  defemlent  de 
»  toucher,  de  regarder  meme  les  corps 
»  que  les  ames   out   abandonnes.    «    (  i  ) 

(i^.  Jj-n! '.  Je  .^'»j:.  On  volt  'ians  Theopl;.M$i<»  un  bomme 
»»:nrr»tii:eu\  qui  n'oje  approcher  des  tombeaux  ni  accowpa- 
j^ncz  ici  cntcrrtinens. 
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Si  telle  fut  la  faiblesse  des  Grecs ;  si  les 
Egyptians )  ieurs  maitreS)  eurent  le  mdme 
pr^jug^ ,  on  ne  sera  pas  ^tonn^  de  la 
retrouver  chez  les  Ghamaniens.  Us  em* 
ploient  des  fumigations  et  difF^rentes 
ceremonies  pour  se  purifier:  ils  purifient 
par  les  m^mes  mojens  lacabane  du  mort; 
plus  souvent  m^me  ils  Tabattent*  Le 
nom-  que  portait  le  d^funt  devient  un  mot 
fimeste  ;  ils  lui  en  donnent  un  autre, 
et  les  enfans  du  mort  changent  eux- 
m6mes  de  nom  pour  ne  se  plus  appeler 
comme  leur  p^re ,  et  ne  pas  attirer  sur 
leur  t6ie  1«  malheur  qu'il  vient  d'^prouver. 
Ne  serait  -  ce  pas  par  un  prejug6  sem- 
blable  que  les  Chinois  donnent  un  nou- 
veau  nom  a  Ieurs  souverains  qui  ne  sont 
plus? 


CHAPITRE  ML 

Jl  oc^vcox  I^^  honiines  ne  se  sont-ils 
|vis  coarectts  trdba>er  de  leur  force  centre 
vn  sexe  ^li  ne  pouvalt  leur  resister? 
Poiir'^«>i  \a  plupart  dr^^  peuples  ont-ib 
fciic  LirerreiiFr  Lx  reiij,I::?a  pour  arilir  ce 
iexe  *^ui:>  op;»riment  ^aiis  pouroir  cesser 
ce  TaLsLier  ?  Le  CfcaniGiiisme  n*est  pas 
exec::*:  ce  c^re  iu-uirice.  si  mecie  elle 
ii*e=rt  p^s  *.-i-^-  toa>  les  Orientaux,  un  reste 
de  cect-e-  r^^Ii^ion  qu'ils  nout  pu  entitrre- 
iseri:  OLiilier.  MjIs  le  niepris  pour  les 
ien:r::3>  n^  >'est  in::ou:iit  dans  cette 
cro  M:;c-i  •rue  parce  ijuelle -  mdme  a  ete 
i::>:::-z^     :-a.r     des    peuples     encore    sau- 


.    .     ,^.         V      r    »4.\?   Is    -*-«    fj:':.?    est     maltrdlc*     ch  s 
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Tous    les    Chamaniens    regardent    les 

femmes   comme    des    6tres  fort  inf^^rieurs 

aux    hommes,    comme  des  creatures   ab- 

jectes  ,  formees  seiilement  pour  perp^tuer 

Tesp^ce,   pour  donner  des  plaisirs  a  leurs 

maitres     et    pour   s'acquitter   des    travaux 

domestiques     trop    indignes     d'eux.      La 

femme  est  tine  marchandise,  qu'on  achette 

qu'on    vend  ,    qu'on    echange.       On     en 

prend    autant   qu'on    en    veut    employer, 

•comme  on  achette,  suivant   le  besoin,  un 

nombre   plus   ou  moiiis  grand    d'animaux 

domestiques.       Le    besoin    cesse,    on  les 

troque ,     on    les   revend.      II  ne  faut  pas 

m6me  de  preiexte  pour  les  maltraiter,  et, 

si    leur     vie    est  epargnee  ,    c'est    par  la 

m^me    raison     qu'un    homme,     dans   son 

bon   sens,     ne     tue    pas    son  clieval   qui 


j»  des  leur  b.is  age,  &  m^priser  leurs  meres.  «  Voyo^f* 
du  capitaine  Cook,  Tom,  II.  pa^.  484.  On  reirouve 
la  meme  bat  bar  ie  sur  les  bords  do  rAmafono.  £lie 
s*adoucic  a  mesure  que  les  pcuj^les  i'ont  des  progres 
fers  la  civilisation ;  mais  le«  bommos  conscrvent  long- 
temps  das  restM  de  leur  premier  eiat  de  Sauvages  ;  rt 
Ton  retrouve  encore  ces  vesti^ies  dans  Its  classes  gros* 
si  eras  des  Etats  les  plus  police's. 
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pent    lui    fienrir    encore    ou   devenir  iin 
objet  de  trailc. 

Les'  femmes  ,    dans  le  temps  de  leors 

conches     et     de    lears    infinnit^    perio- 

diqoes,    sont    regardees  comme  impures, 

desagreables      anx     dieux  ,      dangereoses 

pour    les    hommeSy    fanestes   m^me  aux 

troupeanx.       Dans     ancun    temps,     elles 

ne    sont    exemptes    de    souillnre ;     elles 

ne     penvent     prendre     part    an    service 

diviu ,    rd    m^me ,     chez    plusieura    peu- 

pies ,     s*approcher    du  fover ;     car    on    a 

Tu    qiie,     dans  le  fen,    reside  un  carac-- 

tisre  sacre. 

Comme  elles  rendent  impur  tout  ce 
qu'elles  touchent ,  elles  ont  pour  elles 
seules  leurs  chevaux  ,  leurs  reiines  ,  leurs 
selles,  leurs  sieges  ,  leurs  places  dans  la 
hutte ;  il  taut  qu'elles  mangent  dans 
une  vaisselle  particuliere.  Les  peuples 
pau\res  ne  peuveut  obser\*er  a  la  rigueur 
toas  ces  preceptes  :  mais  ils  ont  soin 
de  purifier  par  le  feu  tout  ce  que  les 
feiiuues   ont   touche. 

Quanil  une  femnie  met  au  monJe 
deux  onlans  jumeaux,  quand  sou  fruit 
est  detorme  ,  on  raccuse  de  commerce 
avec  les   esprits    iufemaux,     et   elle    sera 

long- 
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long  •i- temps    punie    du    caprice    ou    dei 
erreurs  de  la  nature. 

Gependant  ce  sexe  m^pris^,  ce  sexe 
a  qui  Ton  accorde  k  peine  quelques-uns 
des  droits  de  Thunianit^,  peut  pr^tendre 
aux  fonctions  du  sacerdoce.  Les  Cha- 
xnanesses  ne  sont  pas  moins  r^y^rees  que 
les  Chamans  :  c*est  que  les  personnes 
consacr^es  au  service  des  autels  sont 
choisies  par  les  dieux  eux-m6mes;  c*est 
que  les  pdmoisons ,  les  convulsions ,  Vi- 
pilepsie  ,  sont  les  signes  exti^rieurs  de 
cette  Election  divine,  et  que  les  vapeurs 
ut^rines  et  les  autres  infirmit^s  des  femmes 
les  marquent  plus  souvent  que  les  liommes 
de  ce  caract&re  ,  qui ,  dans  les  fausscs 
religions  y  fit  de  tout  temps  les  pro- 
phetes  (i). 

Voila    ce    que    nous    avons    pu    ras- 
sembler  sur  les  principes  les  plus  g^nt^raux 


(i)     At.  Phoebi  nund^km  patiens,  immanif  in  antro 
Baccfaatur  Vatea,  inagntim  si  pectore  possic 
Excussisae  Deum  :  tanro  maj^is  ille  fatigat 
Oa  rabiduoifferA  cord*  domans,  fiogicque  preraendo. 

nrg,  Eneid.  ilb,  AX 
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du  Chamanisme  (i).  Les  pratiques  des 
dilTerens  peuples,  leurs  ceremonies,  leurs 
sacrifices y  lears  superstitions,  nous  four- 
niront  de  nouveaux  details. 


(i)  Fmi  la  ca  17S9  k  VmcMdmim  <let  Insaipdons  et 
Belief* Lcitres,  uo  mrmoir*  snr  les  rapporu  do  Chjiinjuiisma 
a%ec  U  religion  de%  Grecs.  II  est  unpnine  cUos  le  tome  III 
de  iv.M.  tnduciioo  de  Tbocidide.  Xw  suls  en:re  daos 
de  oouteaux    dei^ils   snr    U   docuin*  «t   les  pratiques  des 

CliJIIlJDS. 


CINQUIEME    SECTION, 


Des    Koriaks. 


CHAPITRE    I. 

Position  de  leur  pays.     Partake  de  ceue  nation  tn 
peuplades   errantes  el  s/dentaires, 

JL/F.S  Koriaks,  que  Ton  prononce  a-peu- 
pr^s  Koreks  ,  se  donnent  eux-mdmes  ce 
nom :  il  paralt  deriver  du  mot  kora^ 
qui,  dans  leur  langue,  signifie  renne,  et 
pourrait  se  traduire  par  pasteurs  de  rennes; 
ce  qui  ne  convient  cependant  qu'a  une 
partie  de  la  nation. 

lis  sont  principalenient  r^pandus  au 
nord  du  golphe  de  Penjina  et  de  la  pres- 
qu'ile  du  Kamtchatka  ,  jusque  sur  les 
c6tes  de  TOcean  oriental.  II  serait  diffi- 
cile de  marquer  avee  precision  les  limites 
du  pays  qu*ils  occupeut  et  qui  est  coup6 
en  beaucoup  d'endroits  par  des  habita- 
tions de  Tchouktchi,  de  Kamtchadales  et 
de  Toungouses. 

La  conformity  de  leurs  traits ,   de  leur 

»4, 


%i2,  Pkcvuis  %mx 


.  de  kocs  naagSy  de 


pfciwM'qrs  peizples  des  iles  Aleoa* 
ct  ife  cdies  asx  Reaanis,  ec  m&ne 
cnsc  fis  peopfes  ^  rABenjae  les  {das 
i«SaaK  «&s  ASEnaerei  Tiffm  oaentales  de 
U  S&SDf .  p^sfnent  &ire  soopcocLDCr  qiills 
jivec  c?»  sizcSxBi  iDxe  ocigiae  cmn- 
!!  CSC  7P?2itt&lie  ^Hs  oat  people 
If  3»?i:*x  err  x-nzTVOBL  luiKie  ct  qae  celte 
«9iE^r3ccir  »'fsc  iace  par  tene  •  amt  que 
3»  «i;rK   «a£!i5zi:  Jtfgin  fie   ccatineni   de 


^-. « 


nunmff^  «>srf  ^  ino^e  oe^  Roriaks  et 
^."^    rwiicui&xac .     ec    OMjej^   de  piosieurs 

r*K     il  iiur    nnrif*Tinf    4r-:iTnTniinjr^:ioa.      Oa 
rf»pce-   si    7Tt^ram*r<^  ,     cl  ^r*    <<^c"X:ix    rente 

c«r  la   separLtJon    Ge>   pf»imifv^    ->h:   ftire, 
^^as  douUr«     dans   des   remns  ooju  on  ne 
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pent  appr^cier  Tantiquit^:  la  m^me  lan- 
gue,  parl^e  depuis  tant  de  slides  par 
des  nations  qui  n'ont  plus  aucun 
commerce  entre  elles,  a  dd  subir  des 
changemens  qui  la  rendent  presque  m^- 
connaissable.  Elle  est,  dans  tons  ses 
dialectes  ,  lourde ,  trainante  y  et  d*une 
duret^   qui  blesse  Toreille. 

Les  Koriaks  se  partagent  en  Koriaks 
fixes  et  Koriaks  errans.  Les  premiers  se 
trouvent  au  midi ;  ils  different  peu  des 
Kamtchadales ,  se  logent  comme  eux,  €Z 
sont  moins  mal-propres :  ils  font  leur  priu* 
cipale  occupation  de  la  chasse. 

Les  Koriaks  errans  ou  pasteurs  se 
trouyent  au  nord  des  premiers.  Dans 
leur  vie  vagabonde,  ils  conduisent  dans 
des  pdturages  de  mousse  leurs  nombreux 
troupeaux  de  rennes. 


CHAPITRE   IL 

ExterUur  et  caractere  de  ee  peuple. 

L/ES  Koriaks  pasteurs   sont  petits  et  xnai- 
gres.  lis  ont  la  t6ie  d'une  grosseur  mediocre, . 
des  cheveux  noirs  et  droits,  de  petits  yeux 
onveloppes  et  converts  par  les  sonrcils,   la 
boiiclie   grande,    le   nez  court   et  un   pen, 
ecrase,   le  visage  sec,    le   menton  pointu, 
la  barlje  noire  et  mal  fournie,  et  souvent  • 
ils  se  rarrachent. 

Los  Koriaks  fixes  sont  moins  sees  et 
leur  laille  est  un  peu  plus  elevee.  lis  sont 
moins  degrades  parce  que  la  nature  est 
autour  d'eux  moins  rigoureuse  :  car  on 
observe  que  le  froid  excessif  dinjinue  la  ♦ 
taille  des  Iiomnies  et  des  animaux.  Cos 
Koriaks  sedentaires  sont  moins  fourbes  et 
plus  laboiioux  que  les  Kamtcliadales  ;  ils 
no  iriccoiHiaissent  pas  comnie  eux  toute  pu- 
dein  ;  ils  ne  se  j>longent  pas  comnie  eiix 
dans  nno  debauclie  ellrenee.  lis  sont  bien 
phis  doiix  que  les  Koriaks  vagabonds. 

(loux-ci  sont  grossicrs,  col^rcs,  vindi- 
caiil's  et  cruels.  La  ^et  lieressc  de  leur  carac- 
tere se  monlrc  nicnie  lorsqu'ils  accordont 
rhospitalilii  ;  il  semblo  qu'ils  repousscnt 
lorsipiils    font    du    bion   ,      qu'ils    iiK>ullcnt 
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qunnd  ils  accueillent:  occup^s  d'eux-m6mes, 
rh6te  qu*ils  recoivent  semble  attirer  a  peine 
leur  attention.  Ils  Tentendent  arriver,  ils 
^content  sa  voix,  et  ne  se  derangent  pas: 
ils  n'ont  ni  dans  la  langue,  ni  dans  le  geste> 
aucune  de  ces  expressions  qui  temoignent 
Tamitie  ,  la  cordiality,  qui  Timitent  du 
moins,  et  qui  rcmplacent  Taimable  verite 
par  une  erreur  agr^able.  L*^tranger  qui 
Tient  leur  rendre  visite  detelle  ses  rennes 
aupr^s  de  la  fautte,  et,  assis  sur  son  tral- 
neau ,  il  attend  la  permission  d'entrer.  Le 
niaitre  ne  parait  pas ,  mals  une  de  ses 
femmes  sort,  et  dit:  II  est  ici.  L'^tranger 
entre,  le  maltre  de  la  hutte  le  regarde  froide- 
ment  sans  se  lever  ou  sans  quitter  le  tra- 
vail qui  Toccupe;  il  se  contente  de  lui 
dire:  ApprocJic  ;  et  lui  montrant  la  place 
qu'il  lui  destine,  il  ajoute:  Assieds-toi.  On 
ne  serait  pas  reru  plus  fierement  par  le 
plus  superbe  monarque  de  TAsie. 

Rien  n'egale  la  presomption  de  ces  Bar- 
bares.  La  vie  qu'ils  m^nent,  et  qui  nous 
semblerait  miserable,  leur  parait  delicieuse. 
lis  se  croient  a-la-fois  les  premiers  des 
liommes  et  les  plus  fortunes:  et  peuvent-ils 
se  tromper  quand  ils  se  rendent  temoi- 
gnage  die  leur  bonheur?  N'en  sont-ils  pas 
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les  seuls  juges?    Voos  n*entendez  paind 
nous  que  des  plaintes :  chez  eux  vous  n*eiir 
tendriez  que  T^oge  qu'ils  font  de  leur  fdii- 
cite.     )»  Ge  sont,   disent-ils,  les  avantages 
^  dont   nous  jouissons    qui   attirent    chea 
»  nous  les  Strangers :  ils  viennent  se  rd« 
a»  galer  de  la  chair  grasse  de  nos  rennes. « 
La  crainte,  le  respect  qu'ils  impriment 
a  leurs  voisins  roeridionaux  les  entreden- 
nent  dans  leur  orgueiL    Quand  le  dernier 
de  leurs  pasteurs   daigne  se  rendre  chea 
les    Koriaks  s^dentaires^    tous  sortent  aa 
devant    de   lui ,    cherchent    a   mt^riter    sa 
bieuTeillance  par  des   prdsens,    et    ne  se 
rebutent  pas  des  aBPronts  qu'ils   en  resol- 
vent.      On  doit  ^tre  d*autant  plus  surpris 
de  taut  de  resignation,  de  tant  d'humilite, 
que  K\s  Koriaks  fixes  sont  plus  robustes,  et 
ni^ine  plus  hardis,  plus  courageux  que  les 
autrt\i.   Est-ceque,  m6me  chez  ces  peuples 
sauv.i^es^    on  aurait  deja  contracte  Thabi- 
tuv'.e   de    respecter  et    de    craindre    ceux 
qui  out  plus  de  richesses?  Par-tout  le  spec- 
tacle du  bonheur  humilie  done  et  intimide 
Viurortuuo?     11   est  certain  du  moins  que 
les  Koriaks  errans  appellant  tous  les  autres 
lours  esclavCvS  et  que  ceux-ci  osent  a  peine 
nier  qu'ils  meritent  ceite  injure. 


Ges  peuples  si  flers  sont  d'une  telle  Igno- 
rance qu*ils  ne  savent  diviser  le  temps  que 
par  ann^es  et  que  mSmei  pour  en  fixer  la 
revolution,  ils  n'ont  fait  encore  d'autre  ob- 
servation que  celle  du  retour  des  neiges. 
Kracheninnikof  dit  cependant  qu'ils  par- 
tagent  le  temps  en  quatre  saisons :  cela 
doit  peut-^tre  s'entend[re  seulement  de 
quelques-unes  de  leurs  peuplades. 

lis  mesurent  les  distances  par  le  che- 
min  qu*un  homme  •  pent  faire  eh  une 
journ^e ,  et  cette  mesure  si  peu  precise 
a  ^t^  la  premiere  qu'ayent  employee  toutes 
les  nations. 

lis  ont  une  vertu  commune  chez  les 
Barbares,  bien  rare  chez  les  peuples 
edaires ;  celle  de  tenir  fidellement  leur 
parole.  ^  Assurement  je  ne  mens  pas;  ** 
c'est  la  seule  formule  de  serment  qulls 
connaissent. 

Mais  les  Russes  |  qui  les  trouv^rent 
perfides ,  parce  qu'ils  ^taient  eux  -  mdmes 
regard^s  par  eux  comme  des  tyrans  op- 
presseurs  ou  d*injustes  ennemis  ,  les 
obligent  a  prater  serment  en  mettant  la 
main  sur  le  canon  du  fusil ;  ils  leur 
font  entendre  que  ,  s^ils  manquent  a  leur 
parole  i     ils  ne  pourront    ^viter  la  balle. 


Pir»i.s«  sorxis 
~~'-^  -     jx2$     do  ate ,    pmsJiul 
%■--?■  r-e   Li  craime .  qull  n'en- 
:r  -fZ.-*.  lec  ^"ti  perir*  tout  ion 

Ci:JI,f!=r$  <»  estaeinis  cmek 
Ci  i<  plusent  «  sur- 
lears  Toisins  les 
-  ^-bW'''*'  -iz  Mcz  ili  c'ast  T«ca  aacone 
ir^-f.     L "tt   c-i  1*  jn--re  coniiaie  chez 

,'-:.  Z::=r*  ?-=x .  1*  meoTtre ,  le  toI 
Its  7t£?  xTini  cas  crimes:  mais 
r  ^  ;c-i.-^-sr .  Isi  cocnrr  la  mort 
1^  ?  TiTT^  r''c::r  a;:^—  ■?ater  leur 
-ic*?  -      ir    i'XT-st::  r      aTis:    le    com- 

--     --T- ■-;-::    :  iz^^y^e     qudpres 

^       ■■--7  Ii  :!  ■>--:  ^:   T■-^.:^  I.i  g-ierre. 
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semblable  a  celui  des  Koriaks  et  qu*une 
m^me  situation  a  dil  leur  inspirer  les 
monies  usages,  il  est  naturel  de  retrou- 
ver  des  restes  de  cette  coutume  chez  les 
nations  policees  de  TAsie.  Le  meurtrier 
y  est  souvent  remis  aux  parens  du  mort, 
et  ils  le  punissent  avec  cette  cruaute  qui 
fait  le  caractere  de  la  vengeance  person- 
xielle  et  qui  s^adoucit  dans  la  vengeance 
publique. 


CHAPITRE     HI. 

Man  lire  d*  vtvv  des  Koriaks* 

XNous  ne  parlerons  ici  que  des  Koriaks 
vagabonds.  Nous  avons  deja  dit  que  les 
autres  difftiraient  peu  des  Kamtchadales : 
comme  eux  ils  habitent  des  huttes  souter- 
raines;  ils  ne  leur  ressemblent  pas  moins 
par  leur  maniere  de  vivre  et  par  leurs 
usages. 

Les  Koriaks  pasteurs  sont  condamn^s 
k  une  vie  errante:  il  faut  qu'ils  cherchent, 
dans  leurs  vastes  deserts,  des  cainpagnes 
couvertes  d'une  mousse  assez  abondante 
pour  nourrir  leurs  nonibreux  troupeaiix  de 
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rennes.  Des  que  ces  animanx  ont  de- 
pouille  le  terrain  sur  lequel  ils  sont  repan- 
dus,  les  matrres  decarapent  et  les  conduisent 
dans  de  nouyeaux  pdtarages,  qui,  bient6t 
epaisds  a  leur  tour,  les  forceront  a  changer 
encore  de  place.  Plus  occup^  du  soin  de 
leurs  tronpeaux  que  de  leurs  propres  com« 
modites,  ils  se  repandent  sourent  loin  des 
for^ts  et  des  eajix.  La  neige  sert  en  hirer 
a  les  desalterer;  ils  bnllent  de  la  mousse 
ou  des  branches  de  chdre  dessechees  pour 
appr^ter  leurs  alimens.  On  sera  peut-dtre 
etonne  de  retrouyer  Tarbre  du  Liban  dans 
les  deserts  de  la  Siberie:  mais  il  faut  ob- 
server que  les  productions  des  hautes 
montagnes  sont  aussi  celles  du  Nord. 

Accoutumes  a  ne  s'arr6ter  dans  un  lieu, 
que  pour  Tabandonner  bientiit,  les  Koriaks 
nese  creusent  pas  dans  la  terre  desdemeures 
permanentes:  il  fiiut  que  leurs  habitations 
mobiles  puissent  se  trainer  par-tout  avec 
eux:  telles  etaient  celles  des  anciens  pa- 
triarches;  telles  on  les  retrouve  encore  chez 
le^  Kalniouks,  chez  les  Arabes  et  chez  tous 
les  peuples  noinades.  Quelques  perclies 
faciles  a  dresser  et  recouvertes  de  peaux 
de  rennCvS  form  en  t  les  huttes  ou  les  tentes 
des  Koriaks.     Lne   ouverture   inenagee  au 
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haut  de  ces  huttes  donne  Tentr^e  k  la 
lumi^re  et  Tissue  a  la  fum^e.  Faut-il  chan* 
ger  de  place?  le  tout  est  bientdt  repli^^  et 
les  rennes  emportent  les  habitations  de  leurs 
pasteurs,  qui  ont  toujours  ayec  eux  toute 
leur  fortune. 

Mais  ces  legires  demeures  sont#  en 
hiver,  bien  moins  chaudes  et  beaucoup 
plus  incommodes  que  les  antres  des 
Kamtchadales.  Le  bois  sec  et  la  mousse 
qu'on  y  brule  font  d^geler  la  terre  et  rem- 
plissent  la  tente  d'une  ^paisse  et  mordante 
fum^e.  Au  milieu  de  cette  vapeur,  on 
apercoit  a  peine  un  homme  a  qui  Ton 
pourrait  donner  la  main. 

Les  Koriaks  sont  y^tus  comme  les 
Kamtchadales  ;  mais  ils  ont  toujours  les 
cheveux  coupes  tout  pr6s  de  la  peau. 

Pour  leurs  voyages  d'hiver  ils  se  servent 
de  traineaux  longs  et  lagers  i  tires  par  des 
rennes  :  mais  ils  ne  savent  pas,  comme 
les  Toungouses ,  monter  ces  animaux , 
et  ils  vont  a  pied  en  6te. 

Ils  se  nourrissent  de  la  chair  des  rennes 
et  de  tous  les  animaux  qu'ils  peuvent  at- 
traper  a  la  cliasse :  ils  ne  sont  d^goi!it^s  que 
du  chien  et  du  renard  Co.   Souvent  ^loign^s 

fi)  L«  cipiuloff  Cook,  coBTaUsc0at«  ci  a'a/aiit  pas  k  bor4 
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de  la  mer  et  das'  fleuVes,  ils  tfont  ancime 
Industrie  pour  la  pdche  :  ils  n*eii  possA- 
dent  pas  mteie  lea  ustttisiles  et  preiiiieiit 
felt  rarement  da  poisson. 

n  n*7  a  que  lea  plus  pautrea  d*eiitre 
eux  qui,  dans  les  temps  de  discritey  mian- 
gent' des  herbes,  des  decrees  tendres  et 
des  radnes.  Le  plus  ^sqius  de  tons  lean 
mets  est  une  sorte  de  boudin  capable  da 
d^oAter  les  autres  peuples  les  moins  d^ 
Ucats.  Us  remplissent  la  panse  de  ranimal 
de  son  sang,  de  sa  graisse  et  de  ses  excrd- 
mens,  et  laissent  fermenter  ce  sale  melange 
ou  le  font  cuire  k  la  fumde.  * 

Le  lait  de  rexine,  cette  agr&dble  res- 
source  des  pasteurs  septentrionausi^ ,'  est 
inutile  aux  Koriaks ;  ils  n*ont  pas  Tindus* 
trie  de  le  traire.  Quand  ils  ont  une  grande 
abondance  de  viande^  ils  la  font  s6cher  d 
Tair  ou  a  la  fumt^e,  cojnme  les  peuples 
p^cheurs  font  secher.lepoisson. 


d*autre  viande  fraiche«  mangea'de  la  cbair  de  cbien,  etbnt 
du  bouillon  (ait  de  cette  cbair  que  la  ditctte  lui  fit  troa?er 
d*un  excellent  goiftc  11  dut  i  cette  nourriture  le  retonr  de 
Mt  forces  et  de  la  santtf. 


CHAPITRE   IV. 

Ef chesses  des  Koriaks. 

JN  ous  avons  vu  que  les  Insulaires  orientaux 
et  les  Kamtchadales  ne  poss^dant  rien,  ne 
fondant  leur  subsistance  que  sur  les  ha* 
5ards  de  la  p^che  et  de  la  chasse,  ne  son* 
gent  a  rien  manager,  joulssent  du  present 
et  font  partager  a  leurs  amis ,  sans  pre* 
voyance ,  sans  reserve ,  leur  abondance 
passag6re :  ils  ont  la  g<Jnerosit6  du  pauvre. 
Les  Koriaks,  qui  ont  une  propriety  assu- 
r^e ,  se  nourrissent  miserablement ,  ne 
r^alent  leurs  h6tes  qu'avec  mesure,  se 
font  payer  par  des  services  les  secours 
qu'ils  accordant  a  leurs  semblables :  ils 
ont  deja  T  avarice  et  la  durete  du 
riche. 

On  est  chez  eux  dans  un  dtat  de  me- 
diocrity quand  on  ne  poss6de  que 
cinquante  ou  m6me  cent  rennes :  reu- 
nir  mille  de  ces  animaux ,  c'est  n'avoir 
que  de  Taisance :  les  riches  en  ont  des 
troupeaux    de    plusieurs    mille. 

Le  renne  est  un  animal  du  genre  des 
cerfs  ,  moins  elev6  sur  ses  jambes,  plus 
^pais    de    corps ,     plus    dur,     plus    fort. 
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plus  vigoureux.  Sa  t^te  est  ombrag^e 
par  les  nombreux  rameaux  d*un  bois 
qui  est  commun  aux  deux  sexes  et  qui 
n*est  pas  m^me  d^truit  par  la  castration* 
U  est  moins  haut  ,  il  se  divise  en  moins 
de  branches  dans  les  femelles.  Gomme 
le  dieval ,  il  traine  des  hommes  et  les 
fardeaux;  plusieurs  peuples  le  font  servir 
de  monture;  sa  peau  garnie  de  ses  polls 
donne  Thabit  aux  habitans  des  contrees 
les  plus  rigoureuses  du  Nord  ;  leurs 
fenunes  font  un  iil  de  ses  nerfs;  sa  chair 
est  une  nourriture  agr^able  et  se  sert  sur 
les  tables  de  Russie  ayec  Tortolan,  la  geli- 
notte  et  le  coq  de  bruy6re;  les  femelles 
fournissent  comme  la  vache,  un  lait  epais 
et  nourrissant. 

Get  animal  si  utile  ne  coute  rien  a 
nourrir  :  il  pait  Therbe  tendre  en  ete ; 
rhiver,  il  ecarte  la  neige  et  se  nourrit 
de  mousse.  11  est  du  nombre  des 
aiiimaux  nimiiians.  II  prend  sa  crois- 
sance  en  quatre  ans  et  n'en  vit  gu6re 
que   treize. 

Les  rennes  sont  naturellement  indo- 
ciles  et  ne  perdent  jamais  entiferement 
ce  d^faut  ;  mais  on  les  dress e  au  trai- 
nage  ,     et  ceux  qui  sont  dresses  paissent 

avec 
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ayec  les  ^utres  :    ils   sont  instruits   a  se 
^^parer   du   troupeau    k   la   voix  de  leur 
'  maitre. 

lis  sont  sujets  k  s'empoiter  dans  leur 
course,  sur-tout  quand  ils  sont  tour- 
mentis  par  des  vers  qui  leur  percent 
la  peau  et  se  nourrissent  de  leur  chair  : 
ils  n'entendent  plus  alors  la  voix  du 
conducteur,  ils  ne  sentent  plus  la  cour- 
roie  qui  les  retient.  Les  Koriaks,  pour 
les  faire  ob^ir,  leur  attachent  sur-  le 
front  de  petits  os  arrays  de  pointes  :  ils 
tirent  fortement  la  bride ,  les  piqueut ,  et 
Tanimal ,  qui  se  sent  bless^  pai*  devant, 
s'arr^te  aussit6c« 

Ils  se  serventi  au  Heu  de  fouet,  d*un 
bdton  long  de  quatre  pieds  >  arme  d*un 
OS  par  un  bout,  et  par  Tautre  d^un 
crochet ,  Tos  sert  a  frapper  Tanimali 
et  le  crochet  k  relever  les  traits  quand 
ils  s^cmbarrassent  dans  ses  JQnibds* 

On  pent  avec  un  bon  attelage  de 
rennes  faire  trente  -  sept  lieues  par  jour. 
Si  Ton  n'avait  pas  soin  de  s'arr^ter 
souvent  pour  les  laisser  manger  et 
lAcher  leurs  urines,  On  risquerait  de 
perdre  en  un  jour  plusieurs  attelages. 

Tom.  n  l5 
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Let    Kodaks »     qui    pofiMffltt    ^ 
troupeaux  si   noxnbreux  dot .  cm  vmMff 
ne   miangent  que   cenx   qiu  meuinlS/^V 
Bialadie    ou   par   acddeuL'     Qni^gpi^ 
seulement  ils    renonoent   &  kor^^i^jipQii 
pour    r^galer   leur .  meilleur   aqd, :  ^  {nfyii 
le  plus  souvent  ils  s*excusent  de  ce  qpe 
leur   table   est  mal  servie ,    sur  ce  quil 
ne  leur  est  pas.ihort  de  rennes. 

Les  rennes  vivans  ou  leurs  d^tonffles 
sent  pour  eux  ,  comme  rargent  est  pour 
nous ,  le  signe  de  toutes  les  Taletars  t  Us 
les  echangent  avec  les  Koriaks  s^den- 
taires  et  les  Kamtchadales  ,■  contre  les 
fourrures  precieuses  des  animaux  que 
ces  peuples  prennent  a  la  cliasse.  lis 
sont  fort  ciiricux  de  ce  genre  de  richesse: 
ce  n'est  pas  qu'ils  en  fassent  un  fre^quent 
usage  dans  leur  parure :  ils  sont  con- 
tens  de  savoir  que  leurs  coflres  en 
sont  remplis ;  ils  jouissent  du  plalsir  de 
Tavare ,  celui  de  contempler  leurs  ri- 
chesses.  On  trouve  k  peine  chez  leurs 
voisins  un  homme  qui  ait  une  pel* 
leterie  de  quelque  valeur :  les  Koriaks 
les  enlivent  toutes. 

Qu(^iqu*ils  ne  reconnaissent  point  de 
chefs  y      et    que ,     dans    leur    anarchie. 
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ils  conservent  le  plus  libre  exercice 
de  leurs  volont^s,  leur  estime  pour  les 
richesses  ^tablit  entre  eux  des  dilFerences 
de  rang :  ceux  qui  poss^dent  les  plus 
nombreux  troupeaux ,  jouissent  toujours 
de  la  premifere  consideration  ,  et  s'ils 
n'ont  aucun  empire  fonde  sur  un  droit 
reconnu  ,  ils  recoivent  au  moins  de 
I'opinion  un  grand  ascendant  sur  les 
autres. 

Les  Koriaks  s^dentaires  n'ont  que 
rarement  des  rennes  et  n'en  ont  ja- 
mais qu'un  petit  nombre.  Ils  ne  s'en 
servent    que    pour    de    longs   voyages. 


«5, 


CHAPITRE  V. 


V^HZz  les  Koruks  les  Cens  da  sang  ne 
c:iett«at  point  obstacle  a  ranion  coaja* 
^ale:  il  est  pennis  d'epouser  sa  consine, 
^  r.inre  et  m«me  sa  belle  -  mere :  mais 
U  pauTHfte  est  on  pand  empi^emeot 
pour  epooser  nne  fiHe  riche.  Ainsi, 
c^ex  les  notioris  le:i  plus  simples,  des 
*^y^xl  :ro:iTe  T opulence,  on  en  trouve 
ea  driMise  reci^  les  abas.  II  eat  fort 
oriiiLiire  tpi'iia  ricfce  KorLik  se  marie 
f^iT  i:i:v.r»rC  iiins  sa  propre  tinuHe. 

Lliriiirue  i:\ichet:e  point  $es  femrnes 
co:::ji;e  chf?3  Ij  plup*irt  ct?s  peoples  de 
lOnfr::  il  fj^u:,  comne  a*a  Kam:cliatka, 
I'jir.-r:  s-frre  plusi-eurs  ^innees  le 
Si  r.MUresie  :  il  I'ju:  aussi  qu'il 
li  :?u:>.e  •  e:  •  s'il  nV  pc-t  psarrenir, 
>c>  <cr.:.es  <o:::  perdus.  La  riche^se 
:  e  ic-:  clsr'rii.-er  J:?  c-s  aeux  obLca- 
t:v::'.<  :    i::-u>    il    e<z    iin    nioj  en    de    s*en 

lif-i    de    <\vxi  .^^ctir    ^    ce    loc^s    serrices 
pour    5*     ^TOv^ir^    uiie    £I:e»     on    Ten- 
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n  leur  est  permis  d'avoir  plusieurs 
femmes  et  souvent  les  riches  en  prennent 
jusqu'a  quatre.  Ce  n'eat  pas  pour  les 
garder  touted  aupr^s  d'eux;  mnis  comine 
lis  8ont  obliges  de  divlser  leurs  rennes 
en  plusieurs  troupeaux ,  et  qu'ils  vont 
souvent  les  visiter ,  ils  sont  bien  aises 
de  trouver  une  femme  par  -  tout  ou  ils 
86  transportent,  et  d*en  avoir  autant  que 
de  troupeaux  diiidrens  :  cct  usage  leur 
^argne  la  peine  de  conduire  toujours 
une  de  leurs  Spouses  avec  eux;  ils  y 
trouvent  aussi  Tavantage  d'avoir  unesorte 
de  domesrique  de  confiance ,  qui  a  Foeil 
8ur  la  conduite  des  pasteurs. 

n  est  fort  rare  qu'ils  entretiennent  des 
concubines  et  elles  sont  mepris^es.  Les 
femmes  legitimes  obtiennent  elles -m^mes 
peu  de  consideration  :  leur^  maris  bru- 
taux  et  jaloux  les  tiennent  dans  une  dure 
servitude ,  les  appliquent  aux  occupa- 
tions les  plus  viles  et  les  tuent  sur  le 
soupcon  le  plus  leger« 

Autant  les  femmes  sont  ordinairement 
curieuses  de  faire  briller  leurs  attroits  et 
de  supplier  par  Tart  aux  torts  de  la 
nature  ;  autant  les  infortunees  Spouses 
des  Koriaks  prennent  soin  de   s'enlaidin 
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Ailleurs  les    coquettes  epuisent  tout  Vart 
d'uri  scxe  adroit  pour  attirer  les  hommes 
autour   d*eUes    ct    pour   leur   inspirer  aa 
iiioMis  des  desirs  inutiles :     ici  les  femmes 
lucttent     cec     art    a    les    rebuter.     Elles 
&*abnii«)onneiit    a  la  nial  -  proprete   la  pins 
dcjzoutante    et     leur    peau    reste    cachee 
60US    la    crasse    dont    elle    est    couverte: 
eiles   ne  se  lavent   ni  les   mains  ni  le  vi- 
saj:** ,     elles    ne     se    peignent    point   les 
cliovoux,     et  se  contenient  de  les  tresser 
en    deux    queues  quelles    laissent  peiidre 
par  deiriere  ;     elles  couvrent  leurs  habits 
b^s  plus  propres   de    liaillons  sales   et  de- 
c!ii»e>.     Leurs   epoux ,    qui    seuls    peuvent 
111  :r'^  pas  repousses  par  cet  exterieur,  ne 
i loir.iient  jamais  que  leurs  femmes  pussent 
St*    [v;!or   pour    eux,     et   puniraient   peut- 
t::e  u  *  mort  le  soia  qu'elles  auraient  pris 
de  leur  plaire. 

Cette  mal-proprete,  dont  elles  contrac- 
teitt  r.'iabitude ,  se  retrouve  dans  tout 
CO  i'f elles  font  ;  elles  sont  cbarirees  de 
la  c:.;>ine ,  et ,  au  lieu  de  laver  les 
aTi^e> ,  elles  les  font  lecher  par  leurs 
chier.s;  elles  baitent  avec  la  cuiller  ces 
aniniaiLx  eneore  plus  sales  qu' elles, 
et      se      servent      1' instant      d'apres      de 
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cfttfe    m^me     cuiller    pour    remuer    les 
viaades. 

EUes  ne  peuvent  ni  se  montrer  ni 
toucher  a  rien  pendant  les  dix  premiers 
jours  qui  suivent  leurs  couches.  S*il  faut 
aiors  changer  de  demeure,  elles  sont  trans- 
port^es  dans  des  traineaux  converts  ,  aiin 
qu*elles  ne  puissent  6tre  apercues  ni  rien 
soulUe^  de  leurs  regards. 

Elles  allaltent  leurs  enfans  pendant  trois 
ans  entiers.  Elles  ne  les  emuiaillotent 
pas ,  elles  ne  les  deposent  pas  dans  des 
berceaux;  on  les  lalsse  ramper  librement 
8ur  la  terre. 

Les  p6res  ont  coutume  de  donner  un 
troupeau  a  leurs  enfans  mAIes  d6s  le 
moment  de  leur  naissance;  tons  les  petits 
qui  naissent  dans  ce  troupeau  seiTent  a 
Taugmenter  .  ces  enfans  en  prennent  pos- 
session quand  ils  sont  parvenus  en  Age 
d'en  avoir  soin  eux-m6mes.  En  attendant, 
ils  sont  accoutumt^s  au  travail  et  a  la  fati- 
gue: ils  partagent  le  service  des  esclaves, 
soulagent  les  soins  des  pasteurs ,  vont 
cherchcr  de  Teau,  et  portent  des  far- 
deaux  proportionn^s  a  leurs  forces. 
La  ricliesse  ne  les  exempte  pas  de 
ces      peines  :      il      faut      qu'ils      servent 
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long  *  temps     avant     do    se    faire    ier^ 
Yir. 

Tellea  soat  les  moeun  des  Koriaks 
vagabonds  :  ipais  les  Koriaks  s^dentairea 
sont  loin  de  conpattre  les  sentimeiu  ja* 
loux  de  leurs  Toisins:  ils  ^prouvent  una 
aorte  d^orgueil  quand  leura  femmes  plai* 
sent  atu  etraqgers. ;  eux  -  mdmes  les  exci* 
tent  a  donner  le  plus  grand  soin  a  leup 
parure  et  k  jolndre  tout  Tart  de  la  s£duo« 
tion  a  Tatrrait  natural  que  leur  sexe  a  pour 
le  ndtre^  Us  aiment  a  les  Toir  se  v^tir  de 
leurs  plus  beaux  habits ,  et  se  peindre  le 
visage  de  blanc  et  de  rouge  pour  attaquer 
plus  surement  les  amis  qu'ils  attendent. 
L^li6te  qu*ils  recoivent  dans  leur  hutte 
manquerait  aux  devoirs  de  Taniiti^  et  a 
tous  les  ^gards  de  la  politesse  s'il  dedai- 
gnait  les  faveurs  de  leurs  femmes  ou  de 
leurs  filles:  eux-mdmes  les  lui  pr^sentent; 
eux-m6mes  sorient  de  la  hutte  pour  lui 
laisser  plus  de  liberty :  mais  s'ils  apprennent 
en  reutrant  que  le  de^diiigneux  etranger  a 
fait  peu  de  cas  de  leurs  oflFres  genereuses^ 
ils  se  trouvent  mortellement  outragt^s  et 
cette  grossiire  insulte  ne  pourra  se  laver 
que  dans  le  sang  de  rolFenseur. 

II  est  yrai  ,  ou  du  moins  il  est  afiirme 
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par  tou«  les  voyageurs  ,  qu'il  faut  payer 
les  bont^s  de  ces  dames  par  une  complai- 
sance qui  peut  n'^tre  pas  du  godt  de  tout 
le  monde:  la  belle  Idche  de  Teau  dans  uu 
▼ase  en  pr^ence  de  oelui  qu'elle  se  pro- 
pose de  charmer:  elle  lui  pr^sente  le  vase; 
s'il  se  rince  la  bouche  de  Turine  qu'il  con- 
tient,  Tamour  va  couronner  sa  courtoisie: 
$*il  est  assez  peu  galant  pour  refuser,  il 
aura,  dans  Tepoux  de  la  belle  offens^e^ 
un  implacable  ennemi  (i)*^ 


(I)  BieQ  dM  leciciirt  formeront  d«^  doutes  tur  oec  usage. 
D  Mt  rapport^  p|ir  Kracheninnikoiy  par  monsieur  G^orgi«  et 
tur^touc  par  le  savant  monsieur  Muller  qui  ne  cherche  pas  i 
faire  rire  $9S  lecteurs,  et  qui  est  connu  par  sa  svvere  exac- 
titude. U  assure  qne  ce  fait  lui  a  4t4  confirm^  par  tous  lea 
voyageurs  q«i  ont  ete  clies  les  Tcbouktcbi ,  rt  par  ceox 
des  Trhouktchi  m^me  qui  se  soqt  donnds  k  la  Russie.  Dana 
la  critique  des  faits,  ii  faut  avoir  pour  prlncipe  que  Tim- 
possible  n*est  jamais  vrai,mais  que  le  Tiai  n*est  pas  toujouca 
renfrrroe  dana  ce  que  nos  moeuri  nous  reudeut  vrai- 
lemblablo. 


CHAPITRE   VI. 


Religion  det  Koriaks* 


iNous  aurons  peu  de  chose  a  dire  $urla 
religion  des  Koriaks  errans  :  on  a  m^me 
lieu  de  douter  s'ils  en  ont  iine.  Krache* 
iiinulkof  eut  la  curiosity  d'interroger  un 
homine  qu'il  prit  pour  un  de  leurs  chefs, 
parce  quil  etait  Tun  des  plus  riches  de 
la  contree ;  il  ne  lui  trouva  aucune  idee 
de  la  divinite. 

Tout  ce  qu'on  pent  savoir,  c'est  qu*ils 
croient  arexistence  de  certains  etres  mal- 
faisans  qui  habitent  les  eaux  et  les  mon- 
tagiies :  ils  leur  rendent  meme  quelques 
homniages  ,  parce  qu  ils  les  craignent » 
ninis  ils  ne  celebrent  aucune  ftL*te  et  Ton 
ne  dit  pas  qu'on  ait  decouvert  cliez  eux 
aucune  apparence  de  culte. 

La  vie  tran(|uiilo  ,  Thumeur  plus  douce 
et  moins  inquiete  des  Koriaks  sedentaires 
est  plus  favorable  aux  speculations  me- 
tapliysiques  et  religiouses.  lis  reconnaissent 
pour  le  Dieux  supreme  le  Kouikhou  des 
Kanitchadalos ;  ils  ont  la  mume  fete 
expiatoire  que  ce  penple  ,  ils  la  celebrent 
dans   le   mtMno   lenips  ;    mais   ils   ignorent: 
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eux-m6mes  en  rhonneur  de  quelle  divi- 
nity :  ils  disent  seulement  qu'ils  ont  recii 
cet  exemple  de  leurs  anc^tres  et  qu'ils 
doivent  le  suivre.  II  est  bieu  plus  ais6 
de  marcher  sur  les  traces  de  ses  a'ieux  que 
de  penser  ou  d'apprendre ;  et  Tautoiit^  a 
par -tout  un  empire  bien  plus  ^teiidu  que 
la  reflexion  et  Tintelligence,  La  fc^te  dure 
un  mois  entier  ;  pendant  tout  ce  temps, 
lis  ne  sottent  pas  de  leurs  huttes,  no 
font  aucun  travail ,  ne  recoivent  aucune 
visite.  Ce  n'est  pas  que  cette  solennit^, 
apparemment  lugubre  dans  son  institu- 
tion, leur  inspire  des  sentimens  do  com- 
ponction  et  de  douleur:  ils  se  livrent 
uniquement  au  plaisir,  mangent  gaiement 
les  provisions  qu'ils  ont  amassdes  pour  bien 
celebrer  ces  grands  jours  et  jettent  au  feu 
quelques  portions  iiiutilea  des  mets.  Ce 
6ont  des  oftrandes  qu'ils  adressent  a  des 
Yolcans>  ou  du  moins  aux  esprits  malins 
dont  ils   les   croient  animes. 

D'ailleurs  ils  n'ont  point  de  temps 
marqu^  pour  faire  des  sacrifices ,  et 
semblent  ne  suivre  en  cela  que  leur  fan- 
taisie.  Quand  ils  le  jugent  a  propos,  ils 
immolent  un  chien,  quelquefois  m^me  un 
renne ,     Tattachent    a    une  perche  et  lui 


doM  lb  1 

lis    ont   em   le  I 

entre  les  aoralla  ^^ib  v3  a 

»upentitHm   qm   l«s    reB^£t  <ie  i 

o&e  eOe-Btee  ds  mvob&c^  ^  W 

Qiund  3s  donent  psBcr  des  riTiiret 

ou  traveraer  des  momagnes  cfulk  craient 
habitiei  par  des  genies  aaMasuis,  ib 
font  le  sacrifice  d*im  rame,  c'ea-a-dize 
qu'iU  le  mangent  et  qaHs  offirent  aaz 
g^nie*  les  oi  de  U  t£te.  Us  ont  soin  de 
l«i  tooraer  ven  I'endroit  oA  ih  peotent 
que  le«  eiprits  nnalins  font  leardanetir& 
Leura  Chamans  oa  derins  ne  se  dUtin- 
Buout   pu   pv   un  habit  panicnlia:   la 
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•eul  mojen  qu*ils  poss^dent  pour  en  im- 
poser  d  la  cr^dulit^  ,  est  un  tambour  sur 
lequel  ils  frappent  pendant  le  sacrifice. 
£t  pourquoi  chercheraient  -  ils  plus  dVt? 
n  faut  si  peu  de  chose  pour  se  joutr  de 
Tesprit  hiunain ! 


CHAPITRE   VII. 

JL/ES  Koriaks,  bons  entre  eux,  ne  sont 
feroces  et  cruels  qu'envers  leurs  voisins 
et  leurs  ennemis.  lis  compatissent  aux 
maux  de  Thomme  souffrant ,  ils  ne  peu- 
vent  voir  avec  indifference  les  douleurs 
d^un  malade,  ils  cherchent  a  le  soulager: 
xnais^  plus  ignorans  a  cet  ^gard  que  les 
Kamtchadales  y  ils  n^ont  encore  recu  pour 
la  cure  des  maux  corporels  aucune  lecou 
de  rexp^rience  :  des  simples  salutaires 
sont  m^l^s  f  sans  doute ,  avec  la  mousse 
de  leur  terre  sauvage  ;  mais  ces  rem6des 
que  leur  offre  la  nature  ne  servent  en- 
core qu'a  leurs  troupeaux,  plus  surement 
conduits     par    leur     instinct    que     leurs 
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maitres  ne  le  sont  par  leur  faible  intelll* 
gence.  Leurs  Ghamans ,  leurs  sorciers, 
leurs  pr^tres ,  sont  leurs  seuls  xn^de- 
cins,  et  ne  savent  employer  pour  rem^cles 
'que  de  yains  prestiges ,  des  paroles 
inintelligibles  et  le  son  de  leur  tam- 
bour. 

Qaand  y  malgr^  les  grimaces  et  les 
sortileges  du  Ghaman  ,  le  malade  est 
expiriiy  on  le  revdt  de  ses  plus  be«iux 
habits  J  on  le  met  sur  un  trnineau  tire 
par  les  rennes  qu*il  nimait  le  plus  ,  et 
on  le  conduit  au  bilclier  qui  a  ete 
dresse  pour  le  redulre  en  cendres.  Le 
mort  y  est  plac(5  avec  tous  les  ustensiles 
dont  il  fuisait  usage ;  ses  armes  ,  son 
couteau  ,  ses  haches  ,  ses  chaudroiis. 
Pendiiiit  que  la  llamme  devore  le  buclier 
et  le  cadavre ,  on  egorge  les  rennes 
qui  ont  apporte  le  corps,  on  en  mange 
les  chairs  ,  et  le  resto ,  jete  au  fen, 
est  un  liommaire  rendu  au  mort  et  aux 
esprits    infernaux. 

Mais,  apr^s  les  fun^railles,  il  faut  que 
les  assistans  se  purifient  de  la  souillure 
qu'ils  viennent  de  contracter.  lis  passent 
Tun  apr^s  Tautre  entre  deux  perches  qui 
ont   et6  plantees    en  terre   avec   quelques 
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c^r^monies  prescrites  ,  et  le  Chaman  le$ 
frappe  d'une  baguette ,  en  prononcant 
des  paroles  myst^rieuses.  S'ils  negU- 
geaient  de  se  faire  purifier ,  ils  crain*^ 
draient  d'etre  frapp^s  par  les  esprits  qui 
president  a  la  morL 


JLrfES  Tchouklchi  ressemblent  aux  KorlaVs 
vagabonds  :  lis  »ont  maigres  et  iieiits 
comme  eiix ;  Us  out  la  m^me  niaiii<^re 
de  se  viilir,  !a  meme  laiigue,  une  engine 
commune,  presque  tous  les  iiit^mes  usages! 
mais  ils  sont  eacore  plus  feroces.  Ce 
sont  les  peuples  les  plus'  crueU  de  k 
Sib^rle  et  les  plus  indomptables.  Les 
Russes  n'ont  encore  pu  les  soumettre ;  Us 
n'osent  m^ie  commercer  avec  eux.  On 
n'a  qu'un  seul  ezemple  de  quelque  n^goce 
entre  les  deux  nations ,  et  c'est  en  mdme 
temps  un  exemple  de  leur  defiance  mu- 
tuelle.  Les  Russes  expos^ent  leurs  mar- 
chandises  sur  le  rivage,  et  s'tiloign^rent: 
les  Tchouktclii  s'approch6rent  alors,  prirent 
ctt  qui  leur  convenoit  et  mirent  k  la  place 
des 
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ides  dents  de  morjes  brutes  ou  travail- 
l^es.  lis  66  retir^rent  a  leur  tour,  et 
las  Russes  revinrent  prendre  ce  qui  leur 
appartenait. 

Leurs  visages  ,  plats  et  hideux, 
aont  rendus  plus  alFreux  encore  par  les 
dessins  qu'ils  se  tracent  sur  le  front  et 
6ur  les  joues ,  et  par  les  os  dp  morjes 
qu'ils  se  passent  au  -  dessous  des  Uvres , 
€t  qui  s'avancent  comme  des  defenses. 

lis  aiment  la  guerre  et  la  font  avec 
fureur.  Us  n'ont  pas  de  chef;  mais  ils 
«e  laissent  mener  au  combat  par  le  plus 
courageux  de  leurs  compagnons  ;  ils  le 
6uivent  y  mais  sans  ^tre  soumis  a  ses 
ordres  ,  et  I'abandonnent  quand  il  leur 
plait.  Vingt  d'entre  eux  mettent  en  fuite 
cinquante  des  plus  vaillans  Koriaks.  Ils 
manient  la  fronde  avec  adresse  et  sont 
habiles  a  lancer  des  Heches  :  quelques- 
uns  combattent  montes  sur  des  rennes. 
Us  peuvent  recevoir  la  mort  et  ne 
la  craiguent  pas  ;  mais  ils  ne  peuvent 
perdre  la  liberty  :  s'ils  tonibent  entre 
les  mains  du  vainqueur ,  ils  lui  echap- 
pent  bient6t  en  renonrant  a  la  vie. 

S'ils  consentent  a  la  paix,  ils  la  jiu'ent 
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par   le  soleil  et  prennent  leurs  pr6tres  a 
temoins  de  leurs  sermens. 

Alalgre  leur  ferocite ,  ils  vivent  en- 
semble dans  une  intiine  union  y  et  toutes 
leurs  difF^rentes  tribus  sont  etroltement 
lilies  entre  elles.  lis  se  font  un  devoir 
d^xercer  Thospitalite  ,  et ,  ce  qu'ils  ne 
feraient  pas  pour  eux-memes  ,  de  tuer 
un  de  leurs  rennes  pour  regaler  retraii- 
per  qu'ils  recoivent.  Si  leurs  fenimes 
sont  vieilles  ,  si  leurs  lilies  sont  lalJe^, 
ils  vont  en  chercher  dans  le  voisinage  de 
plus  agreables  et  de  plus  dlj^nes  de  Isii 
etre  presentees  :  mais  ces  dames  metteut 
la  galanterie  de  leur  Ii6te  a  la  me'^ine 
Opreuve  que  les  femmes  des  Koiiak^  >e- 
denrnires. 

Sap.s  Joute  les  Tcl;onklclii  doivont 
lr:ir  T'^.c-cito  a  rianuoiice  do  rafiVeiix 
cliinat  tju'ils  Jiabiieut.  Jlejetes  sur  les 
i;laces  du  cercle  polaire»  ils  connaissei.c 
a  peine  la  douce  cl)«ileur  du  soleil ,  qui, 
p^iiilaiit  une  parrio  do  I'liiver  ,  refuse  de 
les  t'ciairer.  0:i  dirait  qiTils  ii'eprouvc.it 
tiuel  Lie  I'  niiVN  ea  cle  sa  clialour  bieniai- 
s.'i.if,  «ji:e  po;;r  senlii*  plii-.  cruellement 
sa  loiii::!;'  abM^uce:  ou  pl;ilot  ils  ne  le 
ct»^n^u^^cnt    que    pour   clre  brulcs    de  se.s 
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rayons  refl^cliis  par  leurs  rochers,  et  pour 
retoinber  blentut  Jans  de  profondes  et 
froides  t^n^bres.  Leur  pays  qu^on  appelle 
le  cap  des  Tchouktchi  et  plus  souvent 
le  cap  Chelatskoi  ,  forme  une  pointe 
avancee  dans  la  mer  Glaciale  et  le  teste 
de  ses  cotes  est  baign^  par  rOcean 
oriental.  Des  roches  en  montagnes  le 
lit5rissent  et  n^opposent  des  obstacles  au 
vent  du  nord  que  pour  en  rendre  lea 
courans  plus  ijnpetueux  ,  conime  ces 
eaux  qui  s'elancent  avec  plus  de  force 
apr&s  avoir  ^^te  captivees  dans  des  canaux^ 
Les  terrains  les  plus  bas  ne  soiit  que  des 
lourbiferes  ou  des  amas  de  cailloux.  Des 
bois  ne  couvrenl  nulle  part  la  terre  ingrate, 
et  des  mousses  blanchutres ,  de  trlstes 
herbages,  sont  les  seuls  temoiguajjes  de  ' 
la  faculte  produclive  de  la  nature. 
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jfi^vs  de  la  mnJTM*  de  cetts  mniini  loibbe 
dans  deft  iixzrre&  coiifiirxxxx&  m  la  maziitjre 
de  c^Jles  dc  Kamtchatka «  nuus  sosvcd: 
Leaacoup  plus  trrmdnf  a  CBpeihif^  <it 
recerolr  nn  irTSnd  nombre  d*  ianiilie^. 
TU  s'tai  ecsLXtent  en  ete  er  qnslqueiotf 
tmhne  pendanl  Hrrflr,  pcuir  chaf>st?, 
pour  pech^r  ,  p^ur  candmrt-  dani»  tl^ 
jiouveauiL  pir^jj^**  laiJTi  troaT«eazix  de 
icnn'js,  eiifiJi  r-oia'  exerotj  le  bnraadac*. 
iU  «e  font  dans  les  eiidroits  o*i  ils  s'lrre- 
tntii  f    des    dciTivJjes   ele^re>.    >snilliiy*;> 

<|in-^-iiri'j  noiit  en  a^c-ii:  Iv.ht.-  c*.::::f> 
li.iliifiiiions  ,  plu-jie-rs  se  -Cj-:Lr  iI:::-.5  :-s 
iiiiiM-fl  <l/*i>  ro'jh^rs.  Leurs  Lu.trs  5:l:-> 
imiKv,  rt  loujours  cnfamees  so:::  si  chanies, 
nuilj  r/«  l<?  (rr>jrl  oxterieur,  que  les  lenimes 
V  KMhMil  nI).*,oIamr?nt  nues :  cir  la  pu.:e'jr 
•  '»»  I' "r  ilit  |>as  de  se  vetir ,  quand  le 
li.iiil     lid      liMir     en     fait     pas     sentir     le 

I  ti  Mm  III. 

i  iw    jif'iiplc  ,  dans  rinterieur  des  terre-, 


et  dans  4e  voislnage  des  Korlaks  vagabonds, 
est  riche  en  troupeanx  de  rennes.  Le* 
plus  abondans*  pdturages  de  mousse  sont 
bient^t  epuis^s  par  ces  bestiaux  nombreux, 
et  leurs  maitres  sont  condamn^s  par  ^tat 
a  une  vie  errante. 

Mais  ceux  des  Tchouktchi  qui  habi- 
tant les  bords  de  la  mer  et  les  deux  c6tes 
du  cap  aufjuel  ils  prdtent  leur  nom ,  n'en- 
tretiennent  point  de  rennes.  Ge  sont  eux 
£ur-tout  qui  creusent  leurs  demeures  dans 
la  terre,  ou  qui  s'^tablissent  dans  les  ca- 
sernes que  la  nature  a  formees  dans  le 
6ein  des  montagnes.  Ils  vivent  de  la 
chasse  des  rennes  sauvages  et  de  la  p^che 
des  baleines ,  des  morjes  et  des  autres 
xnonstres  de  la  mer. 

Ce  genre  de  \ie  leur  est  prescrit  par 
la  n^cessite:  mais  c'est  Tavarice  qui  ne 
permet  pas  aux  Tchouktchi  pasteurs  d'en 
goutet"  un  plus  doux.  Ils  se  feraient  a 
eux-m^mes  un  reproche  de  tuer  pour 
leur  subsistance  un  des  rennes  de  leurs 
troupeaux.  II  faut  que  ces  animaux 
meurent  par  accident  ou  de  maladie  pour 
qu'ils  en  mangent  la  chair.  Ils  se  nour- 
rissent  du  produit  de  leur  chasse  ou  de 
leur    p6che ,     de    coquillages ,    d'herbes. 


i^5  Prmts  soL'iKis 

Cr  Tzz'z^,   «  r:c--ec:  une  Tie  plas  dare 
o-f  .'e>  iLi.nT-:>-aiilei  ceadamnes  a  la  mi- 
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l.r  :Lr  c>z.riiiv56r.:  q:ie  Teaa  pour  bol5- 
•  :,  c-xiimv  :ous  l-r'.ir$  voisin>,  ils  y 
.-..-srr  ca  nio::khomore  pour  se 
*r  u/.  c:.::  c  .v^v<>e*  Ces  champi- 
■ -^•*:'r^  >  ..:  :rrt  rares  the:?  e:«x; 
/.-  -f-?  iriii--.!  lies  Karatdiadaics^ 
.r    iwii:::::;    drji  --'raux  ile  rewnes  en 
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pent  rattelndre,  on  lui  lance  un*  harpon 
attache  a  une  lorigue  courroie.  L'animal 
blcsse  sc  plonge  au  fond  de  la  mer,  mais 
on  file  de  la  courroie  et  on  ne  Taban- 
donne  pas,  Une  vessie  remplie  d'air  est 
attachce  par  une  autre  courroie  au  har- 
pon;  elle  surnage  et  indique  Tendroit 
ou  Tanimal  est  plong^ :  on  s'en  approche, 
on  lui  lance  de  tous  les  canots  de  nou- 
veaux  harpons,  on  multiplie  ses  blessures, 
la  mer  est  teinte  de  son  sang,  Les 
p6cheurs  poussent  de  grands  cris ,  bat- 
tent  des  mains :  la  baleine  effray^e  et 
frappee  sans  cesse,  fuit  ordinairement  du 
c6te  du  rivage,  et  tire  les  canots  apres 
elle  :  le  bruit ,  les  cris  continuent ,  la 
terreur  de  iranimal  redouble  ;  il  s'elance 
sur  la  terre ,  et  c^est  la  qu*on  acli6ve  de 
le  tuer.  Pendant  la  p^che  les  femmes, 
les  enfans  sont  attroupes  sur  le  rivage 
et  applaudissent  leurs  p6res  et  leurs 
epoux. 

Pres  des  cotes,  on  ne  p^che  guire 
de  baleines  qui  ayent  plus  de  cent  pieds 
de  longueur ;  on  en  trouve  souvent  qui 
en  ont  moins  de  cinquante.  Les  plus 
grosses  se  tiennent  eloigmies  du  rivage, 
et  des  navigateurs  qui  n*ont  pour  batimens 
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que    des   canots  ne  pearent  m  luuarder 

k  les  pouTSQivra 

La  baleine  crolt  jii8qa*&  la  longitear 
de  deux  cents  pieds  et  aa  tAte  ^orme 
£Eut  le  tiers  de  cette  maaae.  Sa  langaA 
fournit  seule  assez  de  graiaae  pour  remplir 
plusieure  tonneaux.  Sea  yeuxp  revAtna 
de  paupi^res  et'  surmont^  de  aourcilay 
eont  d'une  extreme  petitesse  eu  ^ard  k 
la  grandeur  de  ranimal.  La  mAchoire  eat 
garnie  de  barbes  longues  de  sept  k  hmt 
pieds  qu*on  appellb  fanons.  Leur  flexi- 
bility, leur  ressort  les  a  rendues  d'on 
usage  commun :  c*est  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  de  la  baleine. 

Sa  chair  y  dure  at  indigestei  est 
rouge  comme  celle  des  animaux  terres- 
tres :  son  sang  est  chaud.  Quoiqu'elle 
viva  dans  les  eaux ,  elle  ne  peut  pas , 
comme  les  poissons  ,  rester  long -temps 
au  fond  de  la  mer  ,  et  la  conforma- 
tion de  ses  poumons  ,  semblables  4 
ceux  des  quadrupedes,  Toblige  a  renionter 
souvent  a  sa  surface  pour  respirer.  Elle 
est  pourvue  d'un  vaste  intestin  qu'elle 
remplit  d'air  a  son  gre :  en  le  compri- 
mant ,  en  le  dilatant ,  elle  prt^sente 
une  masse  plus  ou    moins  ^tendue>  plus 
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Oil  molns  pesante  en  proportion  de  sort 
volume,  ety  par  ce  m^coniame  <]ui  lui 
est  commun  ayec  les  poissons ,  elle 
plonge  a  volonte  dans  la  profondeur  des 
niers  ou  s'^l^ve  sur  les  flots«  Son  gosier 
etroit  ne  lui  permet  de  se  nourrir  qae  de 
vers  f  d*insectes ,  de  harengs  ,  et  d*autres 
petits  poissou^ :  elle  les  aspire ,  et  en 
fait  entrer  a-la-fois  dans  sa  bouche  la 
valeur  de  plusieurs  tonnes* 

Elle  a  sur  la  t6te  deux  ouvertures  par 
lesquelles  elle  rejette  et  fait  jaillir  Teau 
qu'elle  vient  d'avaler.  L'abondance  de 
graisse  la  defend  contre  le  froid  et  la  rend 
propre  a  vivre  dans  les  raers  dti  Nord , 
dont  elle  brise  la  glace  a  coups  de  t^te 
pour  respirer.  Sa  queue  horizontale  lui 
sert  a-la-fois  de  gouvernail  et  de  defense, 
et  sa  masse  ne  remp6che  pas  de  fendre 
les  eaux  avec  la  plus  grande  vitesse.  IjSl 
femelle  a  deux  mamelles  plac^es  sur  la 
poitrine.  Elle  ne  porte  a-Ia-fois  qu'un 
baleineau  qui  est  en  naissant  de  la  gros- 
seur  d'un  taureau.  On  croit  qu8  le 
temps  de  la  gestation  est  pour  elle  de 
neuf  a  dix  mois  et  quVlle  allaite  pendant 
iin  an:  mais  on  n'a  pas  du  rassenibler  sur 
ces    faits     des     observations    bien     siires. 
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Comment  suivre  dans  le  temps  de  la  ges- 
tation ,    dans    cclui   dft   rallairement  ,    un 
animal    qui     parcourt    avec     rapidite  des 
espaces   imnienses   sous  les   eaux  et  sous 
le>    eJaces  ?     Elle   montre    beaucoup    de 
tendresse    pour    ses    petits ,     s'expose   au 
danp:or    pour    les   d^^fendre  ,     et  les  em- 
l»ra>5e  de  ses  nageoire>  :     moustre  singu- 
llcr,     qui  no  vit  que  dans  les  mers ,     qui 
ne  doit  quaux  mers  sa  subsistance,  quine 
|i*^ut    rester    sons    Teau    sans    etouffer   ni 
t'ciiauer  sur  la  tene  sans  y  perir,    et   qui 
tient    beaucoup    moins   des  poissons   que 
des  animaux  terresrres. 

Les  Tchonktchi  sont  des  chasseurs,  des 
P'Jcheurs  trop  aJroits  et  trop  laborieux 
jiour  .<e  iiourrir ,  coiume  leurs  voisins, 
de  la  clialr  des  baieines  luortes  jntces 
sur  le  riva:::e.  lis  en  pro:irieiit  seule- 
ni*''at  la  gr.iisse  pour  sY^clairer  :  cette 
r/ai'^S'^  ,  mt'K  e  avec  de  la  mousse, 
sort  a  cliaufior  leurs  huttes,  a  cuire 
leurs  alimens ,  a  suppleer  au  bois  qui 
leur     manque. 

lis  se  Ion  I  ,  comme  les  Insulaires, 
des  esp^ces  de  tunitjiies  avec  les  in- 
testins  des  veaux  marins  et  des  luorj.^s. 
Us    s^en   servent    aussi ,      de    m6nic    t]':- 
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les     Kamtchadales  ,     au    lieu     de     rases 
et  de  tonneaux. 

Ainsi  y  dans  les  regions  les  plus 
st^riles  ,  sous  le  ciel  le  plus  apre, 
parmi  les  roclies  et  les  cailloux,  rhoitime 
sait  opposer  aux  ligueurs  de  la  nature 
una  Industrie  toujours  victorieuse.  Par- 
tout  il  force  la  terre,  les  airs  ou  les  caux 
a'  fournir  a  sa  subsisiance  ;  par  -  tout  il 
trouve  mcimo  le  bonlieur ,  parce  qu'il 
lie  peut  envier  ni  regrctter  des  avantages 
qu'il  ne  connait  pas.  Dans  I'elat  de  la 
plus  profonde  iijnoiance ,  son  esprit, 
eclalre  par  le  bcsoin  ,  maiUise  la  nature 
m^me  qui  ne  lui  oppose  los  plus  puis- 
sans  efforts  ,  que  pour  lul  procurer 
une  victoire  plus  belle. 

Ilumaine  iuielligeiice  ,  emanation  de 
la  diviiiite  ,  tu  es  sublime  quand  tu  cal- 
cules  les  revolutions  des  astres  >  leurs 
diam^tres ,  leurs  orbites  et  leurs  dis* 
tances  :  tu  es  sublime  ,  quand  tu 
rassembles  les  hommes  en  societe,  quand 
tu  assures  leur  repos  par  de  justes  lois, 
quand  tu  fais  nailre  pour  eux  les  arts, 
quand  tu  les  cliarmes  ,  les  etonnes  ,  les 
^claires  par  les  productions  du  genie : 
tu  es  sublime  encore  quand  tu   guides   le 
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Saurage ,      qnand     tu  •  Jm  , 

dompter   I'incldmence    des    ai«       i       / 
'ilit^   du    sol   et  la   nule    L',        "'^ 
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et  Jaunatre  (i).  Leurs  cheveiix  sont  nolrs, 
plats  et  durs.  lis  ont  le  cou  court  et 
Ja  corpulence  ^paisse  et  carr^e.  Leurs 
jambes  sont  courbes  et  grdles  et  leurs 
pieds  petits.  Si  Ton  en  excepte  une 
petite  touffe  de  barbe  au  menton ,  les 
deux  sexes  n*ont  de  poil  qu'a  la  tAte ; 
ils  arrachent  d6s  la  premiere  jeunesse  le 
peu  que  la  nature  en  fait  naJtre  sur  le 
teste  du  corps.  L'epaisseur  du  poil  passe 
chez  eux,  pour  une  operation  des  genies 
mal-faisans  et  suffit  m6me  pour  qii'un 
^poux  ait  le  droit  de  rendre  sa  femme  a 
son  beau-p6re  et  d'ea  exiger  le  prix  qu'il 
en  a  donn^. 

Les  fcmmes  sont  mieux  faites  que  les 
liommes ,  les  traits  de  leur  visage  sont 
moins  clioquans  ;  mais  elles  sont  loin 
d'6n*e  jolies.  Elles  n'eprouvent  qu*en 
line  tv&s  -  petite  quantitt^  les  Evacuations 
pEriodiques  ;  leurs  mamelles  sont  petites, 
molles  et  plates ,  et  Ton  assure  qu*elles 
ont  le  mamelon  d'un   noir   d*(^b6ne.     Ge 


(i)     Cest  la  con  form  atioti  sin^uliire  da   bat    de    leur 

Visage    qui     a    fait   dire   autrefoia    qu'on  troufaic   au  fond 
du  Nord   des  peuplea  A  %kf  de  chien. 
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subdinse  ea  plutiemy  dialecMty  oomme 
ctocnne  de  res  natioiis  90  puttge  ca 
plosieun  trlbiUt  qui  onl  pea  de  ooei- 
manication  entre  dies,  et  dont  aiiAiM 
la  plapait  ne  se  connaissent  pas.   . 

Ges  peuples  sont  r^paadns  gar  In 
bords  de  la  mer  dadale  depuia  lea  riTes 
da  Mdzen,  en  Europe,  presqae  jnsqu*& 
cellea  de  la  Lenui  au  nwd  de  TAsie. 
On  ignorera  toujonn  conunent  ces 
homines  ,  auionrd*hai  d&g^iitis  ^  ont 
it6  pouss^  autrefois  sous  les  plus  dure 
dimats  de  la  teire  #  -  et  dans  des  conC- 
tries  couvertes  de  montagnes  on  noy^^ 
par  des  marais.  lis  s'7  sont  jet&,  sans 
doute,  par  la  crainte  que  leur  inspiraient 
des  nations  plus  belliqucuses  ,  et  ne  se 
sont  arr(^les  qifaux  dernieres  limites  da 
continent.  On  ne  les  irouve  presque 
nulla  part  en-deca  du  soixante-cinqui^riie 
degre  de  latitude  ;  mais  ,  a  Torient  de 
rionislei  ,  ils  se  sont  refugies  jusqtie 
sous  le  soi\ante-quin;ii6me  degre,  dans 
des  solitudes  encore  plus  boreales  que  la 
plus  grande  partle  de  la  nouvelle  Zemle. 
La  nature,  rigourense  dans  toutes  les  re- 
gions qu'ils  liaL)itont,  semble  ne  leur  avoir 
laisse  de  ses  bienfaits  que  la  Uberte. 
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Dans  les  contr^es  m^me  lea  plus  m^ii- 
dionales  que  parcourent  ces  mis^rables 
nations,  la  terre  sans  chaleur  n'a  pas  la 
force  de  produire  des  arbres ;  des  eaux 
xnortes  et  croupissantes  entretiennent  seules 
les  restes  de  la  vegetation  et  donnent 
naissance  a  des  roseaux.  Plus  onremonte 
vers  le  nord,  plus  on  voit  ces  roseaux  s'af- 
faiblir  ;  enfin  ils  manquent  enti&rement , 
et  la  froide  humidite  du  terrain  ne  nour- 
lit  plus  que  quelques  mousses.  L'ob- 
servateur ,  transport^  sous  ces  trisles 
climats,  croit  etre  assis  sur  le  tombeau 
de  la  nature :  mais  des  troupes  de  rciuies 
\igoureux  ,  des  anlmaux  precieux  par  la 
Leciute  de  leurs  fourrure.s,  prouvent  qu'ello 
ne  peut  jamais  perdre  sa  vertu  productive 
et  nourriciere.  Par- tout  elle  vit ,  par- 
tout  elle  cree,  et  lors  m6ine  qu'elle 
parait  inactive ,  elle  est  occupee ,  dans 
un  repos  trompeur,  a  produire  de  nou- 
Velles  ri  chesses. 

On  ne  sait  comment  on  a  donne  aux 
Samoiides ,  ou  plut<it  Samoiades ,  un 
nom  qu'eux  -  m^mes  ne  connaissent  pas 
et  dont  ilsi  ne  meritent  pas  la  significa- 
tion ofFensante  ;  car  on  ne  peut  gu6re 
le  traduire   que  par  antlu*opophages.     U^ 
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caractfere  distlnctif  n'est  peut  -  6tre  pa 
plus  singulier  que  leur  fecondlt^  prema 
tur^e  60US  Tun  des  climats  les  plu 
froids  de  la  terre.  Souvent  elles  5on 
meres  d6s  Tage  de  douze  a  treize  ans 
elles  deviennent  steriles  a  treiite ,  e 
ne  produiseiit  jamais  une  nombreus^ 
posterite. 

Les  Samoiides  ont  la  vue  percant< 
comme  tous  les  peuples  qui  attendeir 
leur  subslstance  de  la  chasse :  ils  oni 
aussi  Touie  tr6s  -  line.  lis  lanceut  la 
Jleches  d'uiie  main  sure  er  manquem 
rarement  le  but  qu'ils  s'etaient  propose 
I  Ils    doivent    ces    perfections     au    besoln 

,. ,  ce   grand   mailrc    des    hommes    qui   n'onl 

pas  encore  eu  d'autres  instituteurs.  Leui 
oilorat  est  faible  ,  une  nourriture  sau« 
vago  entretient  en  eux  la  grossiirete  du 
palais ,  et  ils  connaissent  trop  peu  cc 
doux  loisir,  p6re  de  la  volupte,  poui 
avoir  conserve  la  finesse  du  toucher, 
que  les  durs  travaux  ont  bientOt  di- 
truite. 

Mais ,  obliges  de  poursui^TO  et  d'at- 
teindre  la  proie  qui  les  fult ,  ils  sont  k 
la  course  de  la  plus  graiide  I^geret^. 
Leur    corps    est   plus    agile  que    robuste. 
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et  leur  ame  est  faible.  Us  sont  ais^ment 
6aisis  par  la  frajeur :  accoutum^s  a  leurs 
tranquilles  solitudes ,  le  moindre  bruit 
les  met  hors  d'eux  -  m^mes ,  et ,  si  le 
peril  est  rdel,  FefFroi  ne  leur  permet  pas 
de  songer  a  leur  suretd.  Cette  faiblesse 
est  extreme  cliez  ies  femmes :  la  plus 
l^g6re  surprise  vleur  cause  de  longs  ^va- 
nouissemens. 

On  est  d'abord  ^tonncS  de  trouver  tant 
de  timidit^  chez  des  Sauvages  :  mais 
c'est  precis^ment  parce  qu'ils  sont  sau- 
vages ,  qu'ils  ont  cette  timidite*  Dans 
leur  vie  simple ,  dans  le  profond  silence 
de  leurs  deserts  y  ils  ne  sont  jamais  Trap- 
py que  des  m^mes  objets :  un  objet 
nouveau ,  un  bruit  inattendu  causent 
dans  leurs  organes  la  plus  terrible  com- 
motion. D'ailleurs  presque  enti6rement 
privt^s  de  toute  idee  religieuse,  maislivres 
aux  plus  elFrajantes  superstitions ,  dont 
ils  font  le  sujet  ordinaire  de  leurs  entre- 
tiens ,  ils  se  croient  toujours  sous  la 
puissance  des  genies  mal-faisans,  et  ne 
voient  qu'eux  dans  tout  ce  qui  les  etonne. 
C'est  un  demon  pr6t  a  les  Stiisir  qui  cause 
le  bruit  qu'ils  entendent  ;  c'est  lui  qu'ils 
apercoivent  dans  un  objet  inconnu.     Mais 

«7  ♦ 
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contre  let 
fUbiksde   da  qieo- 
lemUe  i-la-fois   cr  le 
l^Btte  ib   apergeireiit 
t  1m  rmrnhmni  mn   arc 
d*mk  cortoii  er  s*d«vait  din- 
de  Imiiifiie;    oMb 
olKciir  le  dessoos 
de  fjic;    am  ceue  pirfie  da  dd  n'eat 
ofpcadMr   ceofcne  d'ancim   imagey    er 
TcMi   J  Toit  briller  les   ^toiles.      TantAt 
{xilfisseot   {tfesqae    en    m^e    temps   dn 
^Kvd  ec  da  rord-est   de  lones  raTons  de 
hisniere  «    qci  s  accroissenty    occnpent  un 
rtsce  espace.    $*elancent  arec  Titesse   et 
enS^mment  toaie  letendue  da  del  entre 
rhoruon  et  le  zenith.     Ces  lavons  se  rea- 
nixMHit    et    semblent   sarmonter   la    terre 
d^zne  TOiite  d^or,  de  rubis  et  de  saphirs* 
Fieuti>r  lis  se  dereloppenr,  sifflenr,  petU- 
leiit :    c«t  la  darte,    c'est  le  bruit  d*un 
itnind    feu    d artifice;    ces   flaromes    sans 
cbaleur,,   ces   dartes  innocentes   iaspirent 
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une  profonde  horreur  :  les  animaux,  saisis 
d'effroi,  se  couchent  a  terre ,  restent  im- 
luobiles,  et  le  Samo'i^de  ^perdu  croit  que 
la  troupe  emigre  des  g^nies  mal-faisans 
passe  au-dessus  de  sa  t^te. 

Ces  Sauvages  ,  n'ayant  aucune  vivncit^ 
dans  leurs  passions  i  vivent  sans  lois  et 
sans  crimes.  Contens  de  ce  qu'ils  possS- 
dent,  ils  ne  portent  point  eiivie  a  la 
prosperite  etrangfere,  et  le  vol  leur  est 
inconnu. 

Un  ecrivain  anonjme ,  qui  a  laiss^  des 
memoires  sur  ce  peuple ,  en  fit  un  jour 
rassembler  plusieurs  dans  sa  chambre  pour 
les  examiner  de  plus  pr6s:  »  Mais,  dit-il, 
»  quoique  j'eusse  laiss^  sur  la  table  de 
»  Targent,  des  fruits,  des  liqueurs  fortes 
»  dont  je  leur  avais  fait  gouter ,  et  tout 
»  ce  que  je  pus  imaginer  de  plus  propre 
»  pour  tenter  leurs  desirs  ,  et  que  j'eusse 
»  m^me  abandonne  la  chambre  a  leur 
»  discretion,  ayant  fait  retirer  mes  domes- 
u  tiques  et  m'etant  retir^  moi-m^me  dans 
»  un  coin  d'ou  je  pouvais  les  observer 
»  sans  6tre  vu  ,  ils  ne  sortirent  pourtant 
>y  point  de  leur  indifFtJrence  ,  mais  res- 
M  t6rent  tranquillement  assis  par  terre, 
»  les    jambes    croisees ,    sans   toucher    a 
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»  la  moindre  chose.  U  11*7  eut  que  les 
»  miroirs  qui  leur  caus^rent  una  sorte 
»  de  surprise ;  mais  ,  un  moment  apres, 
»  lis  ne  paraissaicat  plus  y  faire  atten- 
»  tion    (i).  «c 

Rien  ne  pique  vivement  leur  curiosite, 
rien  ne  peut  les  arracher  a  leur  indiffe- 
rence. Plusieurs  ont  vu  PetcrsI)Ourg  et 
Moscou  ;  mais  inseasibles  aux  beautes  de 
res  capitales  et  aux  avantnges  qu'elles 
reunissent ,  ils  preferaient  leur  vie  sau- 
vnf^e  a  toutes  les  cominoJites  qne'rassom- 
blent  autour  d'elles  les  nations  policeos: 
ils  reprettaieut  leurs  deserts  et  se  sont 
eniprossvis   d'y  reiounier. 

Ils  vivent  entre  eiix  avec  la  meme  in- 
diliLreiicc  :  on  ne  peut  dire  qu'ils  s\ii- 
monr  iniiruellonie:it;  ils  ne  se  recljerchent 
pas,  re^tont  disperses,  se  rendent  ])eu  de 
services  rcciprorjues  ,  niais  ne  se  nuisent 
pas  les  mis  aux  autres.  lis  ne  coiiroivent 
pas  corament  un  hoinme  pent  donner  la 
inort  a  son  seniblable.  Aleprisables  rpie 
iiv^us  soinrnes  avec  toutes  ces  bunirres 
qui    ne    nous    donnent    que    de   Torgueil! 


(■|)      MtMU.iirt*   Mir   \-'s   S.iiTioioilcs   et  le*  f.a^onr..   176-. 
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Nous  celeb rons  ramitI6  en  nous  haissant; 
c'est  en  nous  d^chirant  que  nous  faisons 
r^Ioge  de  la  bienfaisance;  et  qui  de  nous 
oserait  se  vanter ,  comme  ces  bons  Sa- 
mo'i'6deS)  de  n'avoir  jamais  fail  de  mal? 

La  n^cessite  les  force  au  travail  et 
leur  inclination  les  invite  au  repos ; 
roisivet(5  est  pour  eux  le  plus  grand  des 
plaisirs  ,  et  leur  tient  lieu  de  tous  ceux 
qui  leur  manquent.  lis  aiment  leur  pays, 
ils  aiment  leur  mani6re  de  vivre ,  ils 
aiment  jusqu'a  leur  mis6re  ,  qui  n'en 
est  pas  une  puisqu*ils  ne  la  connaissent 
pas.  Objets  de  nos  disdains ,  ils  m^tent 
bien  plut6t  d'exciter  notre  envie. 


paj«nt    na   tribat  a  U 
^■e    I«in   aoctoes  toot 
sarcDt    ce    que    c*ett   que 
•e   foot   ancnne  nbis- 


■acune    »ounii5- 

Det    £*<tt    arates     viennent    leiir 

■ifcr  4ec  petteceties ,     et  iU  let  don- 

pvoe   ^^    wu    toirax    »e   lal'^ser 

^te   pen   d?   snperAu    que  de 

ne :     Ua    n'oot     pas     d'autrei 

b-dessas;    ou  p«ut~«tre  oat-Us 

d<?    rin-n'.lic^  iju'on  leur  fait' 

aae    pait    da     prodnit     de 

iXBs    arcMT    partag^    lean 


Tx  i»w»niiuin  que  ces  idees  sont  tr6s- 
jwMs;  car  les  Samoi^es  sont  bien  loin 
d'l^tre  dans  la  ^oatitui  dea  peuples  pur- 
ees- Ce«x  -  o  paT«u  des  tributs  an 
Sovrerain  ,  a  TEtat ,  c'est  -  a  -  dire  a 
cvx-mtetes,  ec  ces  tributs  entretiennent 
la  force  de  la  nation,  en  assarent  la  d^ 
fcBse     et   la    prosp^te    (tX      Mais    les 
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Sanioi6des  sont  abandonn^s  a  leur  propre 
regime:  on  ne  les  gouverne  pas;  ils 
n*ont  done  pas  besoin  de  payer  ceux  qui 
les  gouvement.  A  qui  payent-ils  le  tribut? 
aux  Russes.  Par  qui  pourraient- ils  6tre 
attaques  ?  par  les  Russes.  Ce  sont  done 
les  Russes  qui  les  font  payer  pour  les 
defendre  contre  les  Russes ;  ou  plut6t 
c'est  le  riche  et  le  fort  qui  se  fait  un 
revenu  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
inis6re« 


flatter  let  Souverains^  die:   »  Timp^t  peut  ^tre  deHni  le  sacH* 
9»  Bee  d^unt   partie    de   la    propri^i^  pour  la  defente  ec  U 
»  conservation  de  l*aucro  ...     li  est  indispensable  que  let 
»  citoyens  ,    occupes   de    quelque   mani^re   que  ce  soit  au 
»  bien  public,  soiept  entretrnus  par  tous  les  ordres  de  U 
X  sociei^  ...     11  faut ,    sans  doute  ,    dans  tout  gouverne* 
M  ment   une    force    publique   qui    agisse    int^rieurement   et 
3>  ext^rieurement    ....     quelle    encourage   Tinduscrie, 
»  aiguillonne   le  talent    et   secoure  celui  qui,    par  un  /ele 
3»  inconsider^a  des  malheurs  impr^vys,    de  fausses  spJcula* 
»  tions  .     a  perdu  sa  force  indlviduelle  ....     que  le  d^- 
»  positaire  et  le  moteur  de  la    force  publique,  qu*il  est  do 
))  son  devoir  de  faire  craindre,  respecter  et  cb^rir,  en  impose 
))  par    un   appareil  de    digniie  ,    attire    par    Ja    douceur    et 
»  exborte   par   les    bien  falls.     Tous    ces    moyens  sont  dis- 
»   pendieux.      Les    deptnses    supposent   un    revenu,     et    le 
tt'  revenu,  des  contributions,  a      Hitt,   phiL    et   pof,      det 
eta&iiuemens  des  Europdens  dans  les  deux  Jndes, 


afiB  Psvr] 


ParCiiigingnt  inropeoduis    mojcmmt 
]•  triiMt  de  qadqiieB  peanz  doot  ils  ne 

p«s  k  Talenry  emns  sans  ao- 
soods  dans  les  horribles  solitndas 
qn^enz  seok  penvent  aimer,  ik  ne  se  sont 
lamais  donne  de  cheb,  ils  n*ont  fanais 
connn  de  joges ,  et  marqmmt  seoleoient 
qadqae  deference  a  lenrs  Tieiflanls.  Ss 
conserrent  dans  lean  cliansons  le  soo- 
venir  de  lenrs  heros,  c'estra-dire  de  cenx 
qui  ont  fait  preore  de  lenr  conrage  a  la 
c basse:  ik  cel6brent  .anssi  les  noms  de 
leurs  andens  sorders,  senk  objets  de  lenr 
supeistitieuse    yen&^tion. 

Trap  simples  poor  oonnattre  Tart  de 
troniper,  leur  parole  est  plus  sikre  €jue 
les  sermens  de  ces  peuples  eclaires,  fa- 
roiines  dhs  long  -  temps  a  la  perfidie 
par  le  choc  de  leurs  inter^ts ,  par  le 
combat  Eternal  de  leur  cupidlte  reciproque, 
Quelquefois  cependant,  pour  gage  de  leur 
promessei  ils  se  font  une  briilure  a  la 
main,  et  cette  marque  inelFagable  devien- 
drait  pour  toujours  une  note  dlnfamie 
centre  le  parjure. 

Us  ont  une  mani&re  grossi^re  de  parta- 
ger  le  temps  en  mois  lunaires,  et  ne 
rassemblent   pas    un    certain   nombre  de 
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ces  mois  pour  en  faire  line  ann^e.  Us 
laissent  couler  le  temps  avec  indifference; 
nous  le  calculons  encore  bien  moins  par 
nos  observations  que  par  nos  douleurs  et 
nos  ennuis. 

On  ne  voit  p.is  chez  eux  de  villages : 
k  peine  trouve-t-on  trois  de  leurs  huttes 
voisines  Tune  de  Tautre,  Elles  sont  a 
moitie  enfonc^es  en  terre ;  quelques 
pieux  s'el6vent  au  -  dessus  de  ces  fosses 
et  sont  recouverts  de  peaux  de  rennes. 
L'edifice  se  termine  en  pointe  ;  on  m^ 
nage  au  sommet  de  ce  c6ne  une  ouver- 
ture  pour  renouveler  I'air  et  faire  sortir 
la  fumee. 

La  construction  de  leurs  huttes  d'<^t6 
n'est  pas  moins  simple  et  est  encore  plus 
legfere.  Comme  dans  cette  saison,  ils 
s'occupent  de  la  p^che ,  ils  se  forment 
avec  quelques  batons  et  quelques  peaux 
des  cabanes  sur  les  bords  des  lacs  et  des 
fleuves. 

Un  peu  de  vaisselle  de  bois,  des  cou- 
teaux  ,  des  chaudrons  et  des  haches, 
forment  tout  leur  mobilier.  lis  ont, 
pour  transporter  leurs  effets ,  des  tral- 
neaux  fort  etroits  tires  ordinairement  par* 
des  rennes  y  dans  leurs  contrees  orientales 
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par    des    cklens  ,     et     sourent    par  eux- 
m^mes. 

OcGupes    de   la    chasse   pendant   tout 
riiiver.  Us  passent  qnelquefois  par  banJes 
dans   la   nouvelle    Zemle ,     ou     ils   tuent 
dos   renards  blancs    et  noirs   er   des  ours 
blancs.    Mais  la  plus  utile  de  leurs  proies 
eit   lo    renne    sauvaije   dont  la    chair  les 
iioumt  et  dont  la   peau  leur  foumit  a-la- 
fois  riiabit  et  le  lit,   les  toits  et  les  niurs 
de  leurs  maisons.  Fidelles  a  leur  ancienne 
industric   et    surs   de   TefFet  de  leurs  fle- 
ches,     ils    n'ont    pas    encore    adopte   les 
amies  a  feu.     lis  ont  pour  la    chasse  das 
cliiens     d'une    petite    taille  ,     mais    d'une 
trrs-^ranile  force.       Quand  ils  sVloignent, 
ils  lout  sur  la  neige  des   marques    qui  in- 
diqut^nt    a  leur   fauiille    le    cliemin    qu'ils 

Kn    coneral    ils    sont   pauvres ;     cepen- 

»'.,^-..t     ]MOS(|uo    tons    ont   quelques   rennes 

<■    '•  .vx    \x^i:  iiionio    de    riches    Samoiides 

'  '.  ov,:    i;is«juVi    cent    et    meme    plus. 

*^     -^    isv^:    >i\\:r    do  moature,les   attel- 

,;     Is"'.::^     trahioaux  ,      en    font     des 

'."X    ,:x:\    d-o;ix  ,     ou   .lux   puissances 

Ax;     in.;i>     i!\ulleurs    ils     ne     tuent 

>    vvu\  i^iii    peuvont  dtre   encore   de 


I  V 


• »     *  »^ 
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service.  Us  lea  menagent  m^me  au  point 
de  n'en  pas  traire  le  lait  pour  leur  usage. 
Aussi  leurs  troupeaux  sont-ils  d'une  grande 
taille  et  tr6s-vigoureux. 


CHAPITRE     II L 

Noarriture     et     viiement     dr^     Samoi^det, 

V^OMME  tous  les  autres  peuples  dont  nous 
avons  deja  parl^  ,  les  Samoi6des  ne  con- 
naissent  pas  le  pain  :  ne  rebutant  presque 
rien  ,  ils  craignent  peu  la  disette.  Tout 
ce  qui  vit  sur  la  terre,  dansTair,  sous  les 
eaux ,  est  propre  a  leur  nourriture,  et, 
comme  peu  de  chasseurs  sont  rciunis  dans 
un  m6me  endroit  ,  leur  arc  les  assure  tou- 
jours  d*une  subsistance  abondante.  S'ils 
trouvent  m^me  quelques  animaux  morts 
naturellement ,  si  une  balelne  d6ja  demi- 
pourrie  est  jet^e  sur  leurs  c6tes,  ils  se 
reposent,  et  jouissent  dans  un  doux  loislr 
de  ces  presens  des  divinites  bienfaisantes.  lis 
excluent  cependant  de  leurs  tables  les 
chiens,  les  chats,  les  ^cureuils,  les  rats, 
les  hermlnes:  on  ne  sait  d'oii  leur  vient 
ce  degoAt ;     peut-6tre  ne  le  savent-ils  pas 


;:  cTi 

ale  ML  Gei 
pw  de  kcndboHh 
de  la  Imgna  oa  dbt  prfah  ^  auu  det 
pdjoges  tmisaiift  despteesonz  CBlaiis:cv 
la  prtfremioa  ahfae  mdne  ks  tdnoigiiifet 
de  nos  sans. 

Ik  ne  font  pes  usage  dn  sd*  Soufcui 
lis  mangent  cnies  p  m^me  clans  les  teo^ 
de  rapos,  les  ahain  des  qaedrnpides  el 
des  poissons.  H  est  vraisemUable  qaHs 
ne  faisaient  jamais  rien  cnire  avant  leor 
oommnnication  arec  les  Rosses,  et  G*est 
€e  qui  leor  a  £ut  donner  le  nom  de 
mangeurs  de  chair  cme.  A.  prdsent  qulls 
recoivent  d*eux  des  chaudrons,  ils  font 
quelquefois  bouillir  leurs  alimens  dans 
Teau ,  sans  aucun  assaisonnement;  mais 
jamais  ils  ne  font  cuire  le  poisson  s^che 
au  soleil.  Le  sang  encore  chaud  des 
animaux  est  leur  plus  grand  regal :  ils  le 
regardent  m^me  comme  un  preservatif 
assure  contre  le  scorbuL  La  mal-propret^ 
ne  prt^slde  pas  moins  a  leurs  tables  que 
la  frugality. 

L'ivresse  est  pour  eux  un  ^tat  de 
jouissance:  ils  cherchent  a  se  le  procurer 
par  la  fumee  da  tabac  et  par  les  infusions 
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de  moukliomore.  Ceux  qui  font  quelques 
^changes  avec  les  Husses,  re9oivent  d'eux 
du  vin  de  seigle. 

Leur  habit  est  d'une  seule  pi^ce  et 
couyre  en  m6me  temps  le  corps  et  la 
t^te:  on  le  met  par  en  has.  L'habit  d'hiver 
est  ordinairement  de  peaux  de  renne  ou 
de  renard,  et  bord^  de  peaux  de  chien 
on  de  loup ,  ou  quelquefois  de  peaux 
d'oiseaux  avec  leurs  plumes.  lis  font 
avec  ces  derni6res  peaux  de  fort  beaux 
habits  J  qui  ont  le  lustre  et  Teclat  des  plus 
riches  etoffes  de  soie.  On  met  plu.sieurs 
de  ces  habits  les  uns  par-dessus  les  autres, 
le  poll  ou  la  plume  tournis  en  dehors  ; 
on  les  serre  par  une  ceinture.  Les 
habits  de  plumes  sont  ordinairement 
garnis ,  sur  les  bords  et  sur  toutes  les 
coutures ,  de  bandes  de  fourrui^e  a  long 
poil. 

L'habit  descend  jusqu'a  la  cheville  du 
pied.  On  porte  des  culottes  longues  et 
^troites  auxquelles  sont  liees  de  longues 
bottes  de  peau  de  renne.  Souvent  la  cu- 
lotte  et  les  bottes  sont  d'une  seule  pi^ce, 
mais  on  y  coud  du  haut  en  bas  des  bandes 
d'une  autre  peau  ,  ce  qui  produit  Teffet 
d*une  fourrure  ray^e. 


»<* 


tiaitiliHiuuu: ,  ij^yor^  jiar  le  dim^ 
TTfr-ntfic  asL  iritk^T  £  est  adoptc  par 
s  nx£  vnm  rr>'rfjrr  cb  Ihtct  dais 


JL  musvsle  Fifinift. 

vfE  ^vz  T^K  SOS  I^fifL  L«s  kalHts  de 
c^^ns  sa2Mir  akioc  oe  mcsx  de  poissoos 
-ru-    ifi'    ismiDfif   «»««fiL;:   &ioacir  ct   pre- 

^^    ll^^J^  c   j£   axiiaDe  one   ceSe   de  ses 


itrrur.'^rT    iirtiniDf*?'  x".:^:  point  de  barbe, 

i   ftc  j.«T  iftrir*   £•*  iisCLSi^iier  Ie$  deux 

-.     ■--    -.  — ^  --    •-■•--.. -^        ~  ^2^^  f  •- - »» -  -       -J  ^ - 

Z.  ^  ::•  r^-jr:  .tcr^  :-.rvrjjt  en  d^iix 
r  "^:>  :-  :r-.fij:.rz::  -:::rr  sur  Li  p  m- 
:■-.:         -:>         fs    r-   r.^rrrn:    trois   et  \es 

1  '  f'^  .  :».-?>  :^r.:  i?5  ':  timers  de  poll 
jl::i-":>  >-'-->  :?  r.:e:::o!i.  Comme  on 
i.jL.iirre  r.i-  chjib::s   e:   que  les  lemmes 

les 
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les  font  elles-m^mes  y  les  filles,  ayant  plus 
de  Ioisir>  sont  souvent  mieux  mises  que 
les  femmes  marines. 


CHAPITRE   IV. 

Malheureiue     condition     des    femmes     Samblidet, 

v^HEz  tous  \es  peiiples  sauvages,  barbare^ 
ou  polices,  qui  permettent  la  pluralite  ded 
femmes ,  le  plus  grand  tiombfe  n'en  a 
qu*une :  et  il  faut  bien  que  cela  soit 
ainsi  ;  car  si  chacxin  voulait  avoir  plu- 
iieurs  epouses ,  il  y  en  aurait  beaucoupi 
qui  ne  pourraient  meme  en  aivoir  une. 

Ainsi  la  plupart  des  Samdi'^des  se  cori- 
tentent  d'une  femrae,  quoiqii'ils  ptiis.*;ent 
en  prendre  autant  qii'ils  ont  le  moyeii 
d'en  acheter.  Us  les  payent  depuis  cinq 
jusqu'a  quinze  rennes.  Et  que  font  les 
pauvres  qui  ne  ()euvent  rieii  payer  ?  lis 
gardent  le  celibat,  ou  se  contenterit  dfe 
prendre  les  lilies  que  personnel  nd  daign6 
marchander. 

Tous  ont  horreiir  de"  I'inceste ;  tdus 
^^YJtent  d'^pouset  leurs  parentis  k  quelque 

Tmm.  ft  1 8 
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txiba  <liffe- 
de  la  leor.  H  senhle  ^e  Texpe- 
ast  &£:  cnifcitne  de  bonne  henre, 
fcdoos  watam^  les  phis  brntes,  que 
les  rzioes  desenerent  quamd  dies  ne  soot 
piss.  €fOcs^e» :  <{a*ane  £unille »  pour  en- 
p^dfeer  ies  d<£uits  namrels  de  se  peq>e- 
taer*  de  s'jLCcrottre ,  doit  s*allier  arec 
cae  fjiriHe  diffeiente;  que  les  Tices 
da  pere  se  corrigenty  dans  sa  posteritei 
pir  les  qualiies  contraires  de  la  mere. 
Par-toar  rhisroire  nous  montre  llnceste 
proscrlt,  si  o^  n'est  chez  <]uelques  nadons 
policiees  »  opulentes ,  corrompues  ^  et  ia- 
ce^raeui-es  par  superstitioa  ou  par  depra- 
vation. Cr  iiei't  pas  cliez  leii  Perees  qu'il 
iiur  aller  ctuiiier  les  iiiclinarions  de  la 
::a:iire :  elli>  v  trtaieiit  trop  subordon- 
nce^  ;i':x  erreurs  de  leurs  Manes  et 
aux    caprices   imperieux   de   leurs   Rois. 

Prcisieurs  senliniens  se  combattent 
dans  le  coeur  d'une  fiUe  lioniK^te  qui  va 
recevoir  le  nom  d'epouse  :  la  douleur 
de  quitrer  une  mdre  clierio ;  la  honte 
d'abaiiilonner  le  sein  de  riniiocence  pour 
passer  dans  les  bras  de  ramoiir ;  la  joie 
de  rouipre  les   derni^res    cliaiues   de   son 
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enfance ;  le  plaisir  de  ne  plus  Tivre 
d^sormais  que  pour  son  amant.  Son 
coeur  palpite>  son  esprit  est  agit^;  elle 
jileorei  mais  elle  est  heureuse.  Ges  vives 
•ensations  ne  peuvent  6tre  ^prouv^es  par 
line  jeune  Samo'iide  que  son  p6re  vieht 
de  vendre  a  un  ^poux.  Elle  quitte  un 
triste  esclavage  pour  entrer  dans  un  es- 
davage  bien  plus  dur  encore  ;  les  larmea 
qu'elle  r^pand  sont  celles  de  la  plus  pro- 
fonde  douleun  Deji  son  nouveau  tyran 
a  pay^  le  ptix  auquel  elle  est  vendue; 
elle  est  d6]k  lirrie  entre  ses  mains  fe- 
toces*  U  veut  remmeneri  elle  r^slste 
et  cette  r^istance  est  bien  sincere.  Il 
rattachei  il  la  lie  a  soii  tratneau ;  les  rennes 
courentf  son  malheur  commence,  et  ne 
£nira  qu'avec  sa  vie. 

Les  Samoi^des  regafdent  les  femmes 
comme  impures;  toujours  ils  les  trai- 
tent  avec  m^pris,  et  le  plus  souvent  areo 
inhumanity.  La  nature  ,  plus  forte  que 
le  pr^jug^i  se  fait  entendre  dans  le  coeur 
des  p^ret  et  rend  plus  doux  le  sort  de 
leurs  fiUes ;  mais  les  femmes  n'ont  point 
de  recours  contre  la  fcrocite  de  leurs 
^poux :  durs  et  froids  comme  les  rochers 
de   leur    pays  ^    ils  peuvent    ^prouver   le 

»8, 
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■  lenr  coeor  ile 

uaui  des  co«- 

i  ne  Toiai  en 

criies  pour 

leor   donaau 

eipera-  d'etre 

de  ia  fecon- 

ptos  attea<&9 


ec  SMI  cfNmx:    eOei 
'  oe  TifFS  tnitcmwit 
>  4  Dfntt.  4k  flWMs  d^  aulire  o^aal- 
•prc       Lfw   -rea   *«   nxnjTte    ians  U. 

«R  <fKltStt  a«  yJuw.  faicB  d'^iptodur 
itpfde  coBune  saoi 
•U^MC  <k  purifier  par  des 
pdl  brule  Faidrait  oA 
le  mtaem  oA  dlei 
s  p^KC,  tOBt  ce  qn'eUtt  one 
««  cBn-Mdntt.  Dans  ki 
il  »e  lev  eat  pas  pemns  de 
sar  le£  tnem  de  leor  Ban,  oa 
«Aa  rewM  ^  le  tve;  iI  &m  qn'elles 
wwwa  )■»  aatre  cJmbuii  ,  a  cAt6  de 
«•!»  ^^  &^^  lear  tyran.     Quuid   on 
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chai^>  quand  on  decharge  le  tralneau, 
elles  ne  peuvent  en  approcher ;  on  crain- 
drait  qu'elles  ne  souillassent  par  le  plus 
faible  attouchement  les  eiFets  qii'il  coii- 
tient.  Elles  sont  trait^es  avec  un  mepris 
encore  plus  outrageant^  avec  une  sorte 
de  dugout  et  d'horreur ,  dans  le  temps 
de  leurs  purgations  periodiques  et  pen- 
dant les  huit  semaines  qui  suivent  leurs 
couches. 

Elles  enfantent  presque  sans  douleur; 
faible  dddommagement  de  tons  les  maux 
dont  leur  vie  est  semee.  Qu'importe 
que  la  nature  traite  avec  douceur  ces 
deplorables  vicdmes  de  la  cruaute  des 
hommes  ?  Que  n'abr^ge  -  t  -  elle  plutot 
leurs  tourmens  et  leur  vie  !  Quand  Tac- 
coucliement  est  difficile  ,  on  les  soup- 
ronne  d'infideKte :  on  emploie  ,  pour 
leur  faire  avouer  ce  crime  iniaginaire,  les 
plus  barbares  traitemens.  Si  la  violence 
des  coups,  si  les  tortures  repetees  leur 
arrachent  un  faux  aveu  ,  elles  sont 
honteusement  renvoy^es  a  leurs  parens, 
qui  doivent  rendre  ce  qu'ils  ont  recu 
du  mari.  Telle  est  la  jalousie  in- 
quiite  et  ralEnt^e  de  ces  Samoiides, 
qui ,     si    Ton    en    crojait    des    ^crivains 


C»^PlTR£^r 


^v^-.;  .,:r-^'^^"-     On  vo.-e  Che         ^'""^^"^ 

•mU  ';:". '-"-; ::  :",^ '»-  >,„,. 


X  LA   RUSSI£«  279 

bienfaisantes  et  malignes  ;  eux  -  m^mes 
restent  dans  Tetat  d*une  parfaite  indiffe- 
rence. 

Us  ne  font  pas  sortir  les  morts  par  la 
porte  J  sans  doute  parce  qu'elle  serait 
souillee  et  que  les  vivans  n'oseraient  plus 
y  passer:  ils  les  tirent  par  une  ouver- 
ture  qu*ils  pratiquent  k  Van  des  c6tes 
de  la  hutte.  On  les  couvre  de  leurs 
melUeurs  habits ,  on  les  enveloppe  de 
peaux  de  rennes  et  on  les  enterre  dans 
une  fosse  ^troite  et  peu  profonde,  qui 
donne  cependant  bien  de  la  peine  a 
creuser  par  le  defaut  d'outils  et  par  la 
resistance  de  la  terre  glacee.  Aussi  se 
contentent  -  ils  ,  en  hiver,  de  les  enfoncer 
dans  la  neige  ,  et  ils  attendent  le  retour 
des  chaleurs  pour  les  inhumer  {  mais  il 
arrive  souvent  que  les  renards  et  les  oiseaux 
de  proie  les  ont  prevenus;  ils  ne  trouvent 
plus  que  des  os  disperses. 

On  place  sous  la  t6te  du  mort  son 
chaudron  ;  on  met  d  c6t6  de  lui  son  arc, 
ses  Arches  et  ses  ustensiles  les  plus  n^ces- 
saires«  Apr6s  Tenterremeut ,  le  pr6tre 
apaise  par  differentes  G^r^monIeS|  Tes- 
prit  du  d^funti  et  croit,  par  des  grimaces 
et  des  pratiques    grotesques ,   Temp^cher 


■I. 
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de  veair  inquieter  les  yivans.  On  finit 
par  sacrifier  a  se&  manes  un  rennc  qiroa 
mange  sur  la  fosse ;  et  les  riches  reiiou- 
vellent  plusieurs  fois  c^tte  ct^remooie. 


\ 
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SECONDE    PARTI 

X^ations    df    race    manjoure 


PREMIERE    SECTION. 
Des  Manjours  proprement  dits. 


CHAPITRE     I, 

Description  dcs  Manjours, 

i3r  nous  parlons  ici  des  Manjours,  ce  n*est 
pas  que  cette  nation ,  aujourd'hui  si 
puissante,  solt  soumlse  a  la  Russie ;  mais 
c'est  qu'elle  doit  son  origine  a  ces  Toun- 
gouses  r^pandus  dans  la  Siberie  depuis 
les  bornes  les  plus  meridionales  de  cette 
yaste  contree ,  jusques  aux  c6tes  de  la 
mer  Glaciale. 

Les  Manjours  sont  ce    m^me   peuple 
que  nous  appelons  Montchou.  (i).     Cette 


(i)     C*est  a  la  Chine  que   nos  missionnaires  ont  apprts 
la  nom  dea  Manjoura   ou   Mandjours.      Les  Clunoia  n*ont 
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g^dentaires.  Us  vivent  par  villages  ou  par 
families,  et  changent  volontiers  de  demeure, 
quand  ils  esp^rent  en  trouver  une  plus 
agr^able ,  ou  quand  ils  ne  rencontrent 
pas  dans  rhabitiilion  quails  avaient  qhoisie 
tons  les  avantages  quails  s*^taient  promis 
d'y  gouter,  lis  quittent  sans  regret  leurs 
maisons  et  leurs  forteresses  de  teTre>  et 
trouvent  par  -  tout  des  mat^riaux  pour  en 
construire  aisemcnt  de  nouvelles. 

Doux  et  tranqiiilles,  ils  vivent  en  paix 
avec  leurs  voisins ,  nourrissent  des  trou^ 
peauX|  cultivent  la  terre,  savent  fouiller 
les  mines  et  travailler  les  metau^«  Ils 
labourent  leurs  champs  par  planches  que 
s^parent  des  sillons  fort  creux :  Teau 
8-amasse  dans  ces  sillons  et  sert  a  Tarro-* 
semen t.  Au  lieu  d'elever  des  greniers  ou 
des  magasins,  ils  renferment  dans  la  terre 
le  grain  qu'ils  recueillent.  lis  aiment  a 
«*etablir  sur  le  bord  des  fleuves,  paroe  quo 
le  sol  y  est  plus  meuble  et  plus  l^ger, 

lis  pratiquent  le  Chamanisme.  Comme 
ils  sont  plus  ^claires  que  les  peuples  de 
la  Siberie  qui  suivent  la  m^me  religion, 
il  serait  a  souhaiter  qu'on  nous  eut  ins^ 
truits  de  leurs  rits.  Le  grand  nombre  de 
tombeaux   qu'on    decouvre    sur  les  bo?Js 
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CHAPITRE  II. 

CornfUvte  de  la  Chine  par  ies  Mart/ours    (!}• 

Jluisque  nous  parlons  ici  des  Manjours, 
il  ne  sera  par  hors  de  propos  de  rapporter 
comment  ce  peuple  s*est  rendu  maitre 
d'un  des  plus  grands  empires  de  la  terre. 
Trop  accoutum^s  a  croire  que  la  puis- 
sance doit  accompagner  une  population 
nombreusei  une  vaste  domination ,  nous 
sommes  ^tonn^s  que  la  Chine  ait  ^te 
subjugu^e  par  une  nation ,  aujourd'hui 
Tune  des  plus  puissantes  de  TAsie ,  mais 
alors  inconnue^  et  qui  ne  paraissait  pas 
plus  redoutable  que  tant  de  peuples  de  la 
Siberie  qui  fiu*ent  si  aisement  soumis  par 
les  Russes. 

Les  INIanjours  erraient  au  -  dela  des 
firontiires  du  Leao  -  Tong  qui ,  depuis 
Tchinguis-Khan)    est  regarde  comme  une 


Ci)  Nous  sulvona  dans  ce  re^cit ,  un  abregtf  da  Thtstoir* 
de  la  Cbiue  ,  iraduic  du  man  jour  en  russe*  ec  noua  le 
combiaona  avec  ce  que  le  Pere  Dubaide  a  recueilli  dee 
relations  ^critea  par  les  Mis&ionnaires .  et  avec  la  cbrono- 
logie  des  Souveraina  aunjo^'.rs  publiee  pat  le  aaTaiit 
Deguiguet. 
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province  de  la  Chine«  Au  commence- 
ment du  dernier  8i6cle»  Aichin  -  Guioro, 
chef  d*une  partie  de  cette  nation ,  et  le 
mdme  que  les  Chinols  appellent  Tay-Tsou, 
devint  conqu^rant ,  moins  par  ambition 
que  par  amour  filial.  Ce  fut  le  desir 
d^une  juste  vengeance  qui  lui  fit  prendre 
les  armes.  Les  Chinois  s^^taient  fait  livrer 
son  p6re  par  trahison  ,  et  Tavaient  fait 
roourir.  Faible  encore ,  il  osa  se  pro- 
mettre  de  leur  faire  pleurer  un  Jour  ce 
aang  precieux  quails  avaient  vers^« 

II    ne   pouvait    executer    ce    projet  si 
cher  a   son   coeur,   qu*en   augmentant   sa 
puissance.    11  commenca  par  soumettfe  ses 
voisins  et  par  reunir  toutes  les  tribus  des 
Manjours    sous    sa    domination.       II    prit 
alors    le   tine    de    Klian;     car    il  est  des 
cirronstances    ou   il   laut   en    imposer   aiix 
hommes  par  des  titres.     Comme  ce  prince 
n'occupait  pas  de  superbes  palais,  comnie 
ses  sujets  n^exercaient  pas  des  arts  de  luxe, 
et   ne   s'etaient   pas    eleves   encore    a    urn* 
corniption  raHinoe ,     nous   le   metlons    au 
nombrc   des   barbares :     niais   sa    conduite 
prouve    qu'il    connaissait    bien    le    coeur 
humain  et  qu'il  po^^etlait  Tart  de    le  con- 
duire.     II  sentit  que  ses  sujets  ne  seraiont 
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entre  eux  que  dea  ennemis  incapables  de 
cpop^rer  de  concert  a  ses  projets,  tant 
que  le  vainqueur  m^priserait  le  vaincu; 
tant  que  le  vaincu  conserverait  sa  haine 
contre  le  vainqueur ;  tant  que  les  ^bus 
seraient  s^parees  entre  elles  par  des  de- 
nominations diff^rentes.  II  ordonna  qu*il 
ny  eut  aucune  distinction  entre  ses  an- 
ciens  et  ses  nouveaux  sujets  ;  que  tons, 
ajant  une  m4me  origine ,  no  formant 
qu^une  m^me  nation ,  ne  reconnaissant 
plus  qu*un  m^me  prince ,  portassent  ega- 
lement  le  nom  de  Man  jours ,  et  qu*on 
oublidt  toutes  ces  denominations  qui  sem- 
blaient  les  d^unir  en  distinguant  les  dilf^ 
rentes  tribus.  II  fut  obei  ;  toutes  ces 
peuplades  ,  ne  formant  plus  qu*un  m6me 
corps ,  n'eurent  bient6t  plus  qu'un  m^me 
esprit. 

Aprfes  ce  premier  succSs,  il  se  crut 
assez  fort  pour  attaquer  la  Chine:  projet 
t^m^raire  ||  si  cet  empire  edt  alors  joui  de 
cette  vigueur  que  les  Etats  recoiyent  de 
la  Concorde:  mais  il  savait  queTEmpereur 
Hoan-Tsong,  rcnferm^  dans  son  palais, 
8*abandonnait  au  manage  de  ses  ennuques^ 
et  que  la  nation,  m^prisant  le  maitrOi  in- 
dign^e   contre  les  ministres,   divis^e  entre 
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dbMMitflht  pddrlid 

enlM  dmi  fe  hh/h 

ott  b  qipiiw^  61^  luodero 

^■lu.  Asit  jprSt  ft  dUpOMflfli 

^H  mnSt  dnit  dluiaiidfe.  I41  Gcur  de 
FdoMi,  trap  mang^  pour  tee  cqmUa 
dft  cniadre  ,  legat  k  lectre  avec  mrfpris 
ct  ae  dttgpn  pas  mtee  7  ir^oiidie«  Ld 
MttqQvr  fit  oomudiie  «iiz  Ghiiuxia  qa*fl 
tok  dmgereox  da  la  mipriser.  11  ki 
Mtaqpa  phisieBn  fiiit  dans  le'  Pttdidiy  ks 
fit  autaBt  de  fois  repotir  de  Pontragitf  qn^ 
en  aTsit  recu^  tt,  par  des  tictoifes  rep^t^ef» 
il  nemnlit  ses  gaeniers  de  confiance.  II 
r\^;u:  a  sa  mart,  en  1626,  le  nom  de 
Tiexi-Mui^  qui  sen  a  designer  les  ann^es 
de  son  re^ne,  suirant  Fusage  de  la  Chine 
qui  num^ue  chaque  rigne  par  un  nom 
particulier. 

Tieji  -  Dzongy  son  fils  et  sou  successeur, 
fit  le  sif%e  de  Pekin ,  en  1629 :  mais  il 
ne  put  alors  prendre  la  Tille,  et  se  replia 
sur  le  Leao-Tong  dont  il  acheva  la  con- 
qu^te.  II  etablit  sa  residence  a  Moukden, 
ville    cdcbr^^e    depuis    par    les    vers    de 

TEm- 
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TEmperettr  Kien  -  Long.  La  gloire  qu'il 
▼enait  d*acqu^iir  lui  fit  donner  le  nom 
de  Tzong-T^. 

U  mourut  en  i636 :    mais  $es  pro  jets 

^furent  suivis  sous  Ghoun-Dch^  son  neveu, 
encore  enfant.  Les  Chinois  ,  par  leurs 
fureurs  intestines ,  pr^paraient  eux-m^mes 
ses  succ6s.  Le  feu  de  la  sedition  embra- 
sait  toutes  les  provinces  :  mais  le  plus 
audacieux  ,  le  plus  habile  y  ou  du  moins 
le  plus  fortune  des  rebelles,  fiit  Li-Tsi- 
Tching.  II  avait  ^t^  simple  ^crivain  dans 
une  ville  du  Chen  -  Si ,  et  se  disait  en- 
▼oy6   du  ciel  pour  d^livrer  son    pays    du 

.)Oug  des  tyrans.  La  liberty ,  la  vengeance 
publique,  furent  toujours  le  prc^texte  des 
fl^ditieux ;  c'est  en  annoncant  au  peuple 
la  f6licit^,  qu'ils  le  s^duisent  et  le  plon- 
gent  dans  tons  les  maux  qui  accompagnent 
la  revoke.  Les  villes  se  donnaient  au 
rebelle  comme  a  leur  hb^rateur.  U  prit 
le  titre  de  Tchouan  -  Vang ,  qui  n'appar- 
dent  qu'aux  princes  de  la  maison  regnante. 
Bient6t  il  assi^gea  I'Empereur  dans  P^kin, 
et,  apr^s  la  plus  faible  resistance,  la  villa 
lui  fut  livr^e  par  les  habitans.  Le  faible 
Hoan-Tsong,  g^nt^ralement  abandonn^, 
se  retira  dans  son  jardin,  poignarda  sa. 
Tom.  rh  ig 
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fille^    aprte  aroir  ordowi^  4  aes  fiamiMi 
de  a'fowiglery    et  ae  pendit  fad-mtee 

k  un  arbre* 

Tout  se  abumit  k  l*oaiiipatear«  Oaxanr 
giu  seal  ne  partagea  paa  la  fSubleaao  on  U 
perfidie  commune.  H  ^tait  alon  dans  la 
L^o  •  Tong »  k  la  t6te  d^une  poiasante 
arm^  destin^  contra  lea  Manjoon.  Lo 
rebelle  Tint  Tattaquer,  aaai^ea  la  place  ok 
ce  genial  commandaiti  et  le  menaga ,  s*il 
refusait  de  se  rendrOi  de  faira  mourir  son 
p6re  qu^il  avait  entra  lea  mains.  L*amoar 
de  la  patrie ,  la  tendresse  filiate  ^  combat- 
taient  dans  le  coeur  du  malhenreox  fib : 
son  pays  Temportai  et  son  p^re,  accabl^ 
du  poids  des  ann^es  et  de  celui  de  la 
servitude,  fut  egorg^  sous  ses  yeux. 

U  ne  restait  plus  a  Ouzangui  qu*a  le 
venger.  Trop  faible  pour  resister  a  deux 
ennemis  a-la-fois,  il  fit  la  paix  avec  les 
Manjours  et  joignit  ses  aimes  aux  leurs 
pour  renverser  le  tyran.  Toutes  les  villes 
lui  ouvraient  leurs  portes>  et,  sans  r^pandre 
de  sang,  il  augmentait  chaque  jour  ses 
conqudtes.  D^ja  il  pouvait  apercevoir 
la  vaste  enceinte  de  P^n.  Le  rebelle,  se 
croyant  mal  prot^g^  par  les  murs  trop 
^tendus  de  cette  capitale,  pllla  le  palais,  j 
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mit  le  feu,  prit  la  foite.  Ouzangui  le  pour- 
auivit  j  usque  dans  la  Chen  -  Si  et  le  d^Ht 
enti^rement.  Le  yaincu  se  r^fugia  au  tnidi 
de  la  Chine  y  oi!i|  dans  son  humiliation,  il 
porta  encore  quelques  ann^es  le  titre  d'em- 
pereur,  jusqu'a  ce  qu'Ouzangui  fut  enfin 
parvenu  a  rexterminer.  Ce  general  conserva 
la  faible  domination  qui  ^tait  rest^e  au 
rebelle. 

II  Tavait  seul  poursuivi,  etles  Manjours 
etaient  entr^  dans  Pekin.  En  la  personna 
deChoun-Dch^y  nomm6  Chi-Dsou  apr^s 
sa  morr,  commenca  en  1644  la  dynastie 
des  Souverains  manjours  a  laquelle  on 
donne  le  nom  de  Tai-Dzing;  djnastio 
qui  ne  compte  encore  que  quatre  era- 
pereurs ,  tons  grands  hommes,  et,  qui, 
s*ils  n'avaient  pas  occupe  la  premiere  place 
dans  l*£mpire,  Tauraient  obtenue  du  moina 
parrai  les  Lettr^. 
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CHAPITRE 


I 


^B  J.A  MMB  des  Tot]    ;oii»e»  eu   un   sobri- 

^H  4"^  S"  ^  Tatars  lean  voUins  lenr  ont 

^H  doaoi    nr   nefuis,     et    tjui ,     il^iu    lenr 

^B  hagae.   ♦'g™^   pooEceaax.      Les    Touii' 

^P  JO— M  ens-M^tMts   se    nonuneoi   Donki, 

._    _•___    __*-__•  Boie,    qui    signifie 


Us  fbrment  le  paqilelephis  nombreax 
de  la  SU>erie,  oik  ils  scmt  repandos  depois 
le  SS  jasqa'aa  65*  d^;r£  de  latimde  (t>. 
lis  se  subdivismt  en  tribns  a  la  inaiutev 
des  Orientaax.  Comme  ib  aont  tranqaiSes 
ct    packfiqoes;    ils  se  trouT^it  m^^   en 
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beaucoup  d'endroits  avec  des  nations  dif- 
f<5rentes. 

Leur  talUe  est  m^diocre^  et  cette  stature 
est  chez  eux  g^n^rale.  On  ne  voit  entre 
eux  aucun  homme  d'une  fort  petite  ni 
d*une  fort  grande  taille.  Us  sont  bien 
faits>  leur  carnation  est  vive ;  camus ,  mais 
znoins  que  les  Kalmouks,  ils  ont  aussi  le 
visage  moins  plat.  Leurs  cheveux  sont  noirs 
et  droits,  leur  barbe  claire,  souvent  m^me 
ils  n'en  ont  point  du  tout.  Us  parlent  d'une 
Toix  rauque  et  enrou^e. 

Leurs  yeux  sont  petits  et  percans ,  et  ils 
ont  tant  de  finesse  dans  le  sens  de  la  vue, 
que>  sur  la  terre,  sur  la  mousse  et  m^me 
dans  I'herbe,  Us  aper9oiyent  au  premier 
coup  d'oeil  des  traces  d'animaux,  oii  d'autres 
hommes^  en  prenant  la  plus  grande  atten- 
tion, ne  pourraient  en  d^couvrir  aucune. 
Mais  le  goi!^t ,  Todorat  ne  sont  pas  en  eux 
moins  defectueu^^  que  leur  vue  estparfaite. 
G*est  qu'ils  sont  obliges  d*exercer  sans  cesse 
le  sens  de  la  vue  pour  trouver  a  vivre,  et 
qu'ils  d^truisent  en  eux  le  goiit  et  Todorat, 
par  la  mani^re  d^goutante  <lont  ils  vivent. 

Contens  du  simple  n^cessaire ,  ils  ne 
aavent  encore  rien  desirer  de  plus.  Les 
moeurs  de  leurs  anc^tres  sont  leurs  moeurs 


^^  mv  oik  bofmr  on  wir  oc  Is  trasntcnc^ 
de  Tausce;  ib  ae  Im  rnnniiMirw  p». 

Lb   oaJoie  da   leixleiiHia  ; 
point  en  eta  I«  bonhenr  da  joor:  3s  i 
gent  pjii^munt  avec  an  ami.  arec  na  in 
arec  uii  <:triiDgor,  jiu^ja'au  denuern 
de   li-'ur*    >irovit<tori»:   iU   lie   se  i 


pu  de   letir  prodigalitA   pau^,    et  ne  Btt 
laisscm  pas  nbatire  par  qudques  Joan  da 

jei'ine  ct  ric  dUetle. 

lU  n'aiment  ni  ne  haissent  la  soa^t^; 
iU  ne  la  cherchent  ni  ne  la  fiuent.  Bs 
vivent  seuls,  errent  eeuls,  TOnt  seals  k 
la  chasie  et  a  la  p^che ,  et  conduisent 
setils  Icurs  troupcaux  dans  les  pdtaraget. 
Leur  arrivc-t-il  quelqne  accident;  Us  p^ris- 
Rent  Rflns  6tre  pleur^s ,  sans  que  leur  fin 
fioit  connue.  Lea  soins,  si  aouvent  cruels^ 
dti  devoir  et  de  la  compassion  n'ajonteat 
point  aux  douleuffi  de  leur-agonie,  anx 
horreurs  de  leur  mort.  S'ils  se  rencontrent, 
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c^est  par  hasard^  sans  ^prouver  de  joie,  sans 
ressentir  de  peine :  la  compagnie  ne  les  im- 
portune point)  la  solitude  ne  leur  cause 
pas  d'ennui. 

Incapables  de  se  contraindre,  ils  par- 
lent  quand  il  leur  plait  et  se  taisent  de 
iti^me.  lis  epanchent  leurs  coeurs  sans  r^* 
serve  et  sans  detour,  disent  rarement  du 
mal  les  uns  des  autres  ,  et  ont  plut6t  Tair 
du  contentement  que  de  la  gaiet^  :  dans 
leur  vie  innocente,  ils  ^prouvent  la  satis- 
faction int^rieure,  cette  felicit^  pure,  la  plus 
grande  que  Thomme  puisse  connaltre. 

Desirent-ils  quelque  chose;  ils  ne  sa- 
vent  pas  employer  la  priire  :  ce  n'est  pas 
qu'ils  craignent  de  s*abaisser  en  priant,  c*est 
qu*ils  n'ont  pas  Tid^e  de  cette  duret^  de 
coeur  que  la  supplication  pent  amollir.  lis 
se  demandent  mutuellement  ce  qu'ils  ont 
envie  d' obtenir,  le  recoivent  toujours  quand 
on  pent  le  leur  donner  et  ne  s'irritent  pas 
d'un  refus  qui  n'a  rien  d'offensant. 

Us  acceptent  les  preens  qu*on  leur  fait, 
sans  remercier ,  sans  faire  paraitre  leur 
reconnaissance;  mais  ils  Tont  dans  le  coeur, 
fi'embarrassent  peu  de  la  temoigner  en  pa- 
roles et  la  manifestent  par  leurs  services. 

On  les  croirait  incapables  de  sensibility : 
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«nc  pcNv  k   bin 

Ge  Mot  dn  andt  Aoids,  nab  qa'on 
trouTO  dut  Ift  betoin.  lis  na  ae  £itt  pife 
da  complimaas ;  sa  qninani  aana  ta  ^Kia 
adiea;  at  na  pandwanr  qpa  £uUaaMnt  af- 
fact^  qaand  lis  appfannant  las  malhaon 
on  la  moit  da  lama  aiiiia :  f^miia  aprte  mia 
longae  abaanoa #  ils  Be  aanant  mntnallamait 
dans  lean  bras;  mais  sans  TiTacittf ,  sans 
transport,  Enfin  on  Toit  an  eox  las  wsis 
Stoiciens  de  la  nature:  ils  font  le  bieii| 
sans  eprouver  aucuna  des  passions  qui 
ortent  a  le  faire. 


CHAPITRE  IL 

IhtelligencSf  indiutrit  des  Taungotuei, 

JL<ES  Toungouses  parlent  la  m^me  langue 
^ue  les  Manjours  ;  on  la  dit  agr^able  et 
4ouce ;  mais  si  elle  a  chez  les  deux  nations 
le  m^me  son ,  la  m^me  forme  ,  le  m6me 
caract^re,  on  pent  supposer  (ju'elle  est 
bien  moins  riche  chez  le  peuple  ignorant 
que  chez  celui  qui  connait  les  sciences  et 
qui  pratique  les  arts  de  la  Chine.  Les 
Toungouses  sourais  a  la  Russie  ne  savent 
pas  eciire ;  ceux  qui  vivent  sous  la  pro- 
tection de  la  Chine  ^crivent  de  haut  en 
\)aSf  et  emploient  comme  les  Chinois  le 
pinceau  au  lieu  de  la  plume :  mais  les 
Chinois  peignent  une  langue  peu  abon- 
dante  par  un  grand  nombre  de  signes,  et 
les  Toungouses  repr^sentent  tons  les  mots 
d*une  langue  riche  avec  un  petit  nombre 
de  caract6res. 

Les  connaissances  des  Toungouses  tri- 
butaires  de  la  Russie  sont  renferm^es  dans 
leurs  besoins :  quelques  traditions  passent 
des  p^res  aux  enfans.  lis  partagent  Tann^e 
en  deux  parties,  qui,  suivant  leur  mani^re 
de    diviser   le    temps,    font  deux  ann^es 
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entires,  Tannee  d'hiver  et  celle  d'^ti 
L'homme  de  trente  ans  dk  qull  en  a 
soixante.  Ces  annees  ou  plutut  ces  demi- 
annees  se  distribuent  en  quinze  mois. 
Cette  division,  qui  nous  paroit  si  bizarrey 
doit  aToir  d'autres  fondemens  que  le  ca- 
price de  ceux  qui  la  suivent :  car  ]*eiTeiir 
mdme  est  toujours  appuyee,  dans  son 
origine ,  sur  quelques  principes  qui  Toot 
fnit  naitre,  mais  qui  sont  oublies  depuis 
long -temps  lorsqu^elle  subsiste  encore.  On 
ignore  ceux  de  Terreur  des  Toungouses 
dans  le  partage  du  temps. 

Errans  dans  de  yastes  deserts  ou  dans 
des  for^ts  profondeSy  les  uns  vivent  dela 
cliasse  et  de  la  p6che;  les  troupeaux  qne 
les  autres  entretiennent  leur  foumissent  la 
subsistance  :  dans  Tune  ou  dans  Tautre 
situation  ,  toutes  les  operations  de  leur 
esprit  ne  portent  que  sur  les  objets  qui 
concernent  la  cha.sse  ou  la  pt^clie.  lis 
n'ont  que  peu  d'idees ,  parce  que  I'in- 
diKirie  qiTils  professent  n'ea  exige  pas 
iLnjiitapo;  ib  nc  peuvent  en  augineiiter 
le  nonibre,  parce  quils  ne  s'entreliennent 
qu'.ivoc  oux-nu'iues. 

Les  monies  Toungouses  qui  sont  chas- 
seurs   riiiver,    deviennent  pe^cheurs    Tete: 
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mais,  p^cheurs  ou  chasseurs,  ils  lie 
passent  gu^re  plus  de  trois  jours  dans  un 
sn^me  endroit  C'est  la  plus  vagabonde 
de  toutes  les  nations  connues. 

Ils  marchent  ou  s'arrdtent  suivant  qu'ils 
•ont  chassis  par  la  disette  ou  retenus  par 
fabondance;  mais  cette  abondance  m6me 
ne  peut  les  fixer  long-temps;  elle  a  pour  ^ 
eux  moins  de  charmes  que  le  plaisir  d^eirer. 
Si  deux  troupes  de  la  ro^me  nation  se  ren* 
contrenty  elles  se  reunissent  quelque  temps, 
se  quittent  sans  complimens  et  sans  regret, 
en  rencontrent  d'autres  ,  s'arr^tent  aupr^ 
d'elles  avec  la  m6me  froideur  et  s'en  s^- 
parent  avec  la  m6me  indifference. 

Le  peuple  qui  's'est  fix^  dans  un  lieu, 
qui  s*y  est  construit  une  habitation^  qui 
sy  est  trac6  une  proprieit^,  tient  a  ce  lieu 
par  la  chaine  du  sentiment:  il  aime  cette 
portidh  du  globe  sur  laquelle  il  a  pris 
naissance,  sur  laquelle  ont  v^cu  ses  an- 
c6tres,  sur  laquelle  se  sont  passes  des 
xnomens  agr^ables  de  sa  vie.  L'habitude 
et  des  souvenirs  fiatteurs  la  lui  rendent 
ch^re  et  le  mot  de  patrie  fait  palpiter 
son  coeur.  Cette  sensation  est  inconnue 
au  peuple  errant:  comme  il  ne  s'est  arr6t4 
long-t^mps   nulle   part,    il   n'a   contracte 


ttment  doaloareaz  dci  Beia  qui  IV>nt  y« 
naltre :  rhoimne  emnt  ^promFenif  an 
•entiment  plos  donlooreox  eacore  ,  s'il 
<l<>viiit  nasser  sa  vie  dans  les  mdmes  lieuc 
II  trnimc  que  la  liberty ;  seal  il  la  c6iiiiAtt 
t%Mil<«  iMitiire:  il  faut  toajoars  en  sacrifier 
«««*  paiiio  A  la  pattie  et  a  la  propriety 

lit^  Toimf^onseSf  chasseurs  et  pasteuiSi 

^fiNHt   «rAUtaiir  plus   libres  qu'ils  sont  fort 

'  MMVi"^      Vn    potit     nombre    d'ustensiles 

sK>  h'Im^c^  t^l  iit>  p^chOi    dont  il  sont  fort 

VmII  (M^^Mi'vuci,  riiabit  qui  les  couvre,  quel- 

^^^    C^e^  >    une   rente ,    voila    leura 
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lichesses ;  ils  ne  poss^dent  rien  de  plus. 
Us  ont  aussi  peu  de  soucis  que  de  for- 
,  tune  ,  et  trouvent  leur  bonheur  dans  ce 
que  nous  appelons  leur  misire. 

Quelques  -  uns  ont  cependant  un  petit 
noinbre  de  rennes  domestiques  y  dont  ils 
prennent  le  plus  grand  soin  et  qu*ils  n*o- 
sent  troire  que  fort  rarement.  Ges  rennes 
servent  de  monture  aux  vieillards  et  aux 
jeunes  fUles ,  et  portent  Tattirail  du  ma- 
nage :  tant  Buffon  a  eu  raison  d'avancer 
que  la  nature  offre  a  rhomme  des  esp^ces 
subsidiaires  ,  et  que  les  animaux  du  genre 
des  cerfs  peuvent ,  au  besoin  ,  remplacer 
le  chevaL 

G'est  avec  des  c6tes  de  rennes  que  les 
Toungouses  font  leurs  selles ;  c'est  avec 
de  la  peau  de  rennes  quails  les  couvrent; 
c*est  de  peau  de  rennes  qu'ils  font  les 
brides ;  Tanimal  fournit  lui  -  m^me  les 
instrumens  de  son  esclavage*  G*est  a-peu- 
prte  ainsi  que  nous  avons  vu  d'autres 
peuples  construire  avec  les  c6tes  des 
balelnes  elles  -  mdmes ,  les  canots  dont 
ils  se  servent  pour  aller  a  la  p^che  des 
baleines. 

Pendant  tout  Viti  ils  passent,  pour 
la    p^che  y     d'une    fivi&re    a    Tautre    et 
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quitt«nt  la  p^cbe  pour  la  dusse  i 
ili  Hpercoiveiit  du  giliier.  Faat- il  tra- 
verser uu  lleuve;  lean  be&uaux  le  pauent 
k  la  nage.  Les  rennes  ,  one  fois  sccou- 
tanii^  &  la  domesdcile,  ne  s'^cartent 
jamais ,  quoic[u'iIs  rencontrent  soarent 
des  troupes  saurages  de  leur  esp^ce:  ib 
no  sVcarient  mime  pas  lorsiju'ils  soni 
poursiiivU  par  des  animaiix  camaciefs ,  et 
par  des  diiens ,  qui ,  daus  leur  etac 
naturel ,  peuveat  ^Lre  mis  au  rang  des 
b6tes  les  plus  feroces. 

Les  Touiigouses  ont  de  petites  barques 
dont  ta  carcasse  de  sapin  est  rev^ue 
d'ecorce  de  bouleau;  elles  sont  assez  bien 
coustruites  pour  que  I'eau  n'y  puisse  paa 
entrer.  Leur  loiipuftur  est  depuis  die 
pieds  jusqu'a  trente :  leur  poids  n'est 
flouvent  que  de  trente  livres.  Avec  ce» 
lagers  bdtimens  ils  navlgueot  stir  les  lacs 
ordinaires  et  oaent  mdme  perdre  de  vue 
le  rivage  du  Baikal  qu'on  peut  compter 
entre  les  mers  mediterranees.  Leurs  ratnes 
soiit  de  la  forme  d'une  pelle ,  et  an  Ilea 
de  faire  agir  les  deux  rames  a-la-fois^ 
ils  iVappeiit  I'eau  &u«fssivement  de  la 
gauche  et  de  la  droA.  Moios  aranc^ 
dwu   I'art    de   la  p^ehe  que  les  peoples 
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sauvages  dont  nous  avons  examin^  Vin* 
dustrie ,  ib  ne  connaissent  pas  encore 
Tusage  des  filets,  et  toiit  ce  qu*ils  savent 
faire  de  mieuxi  c*est  d^attacher  plusieurs 
hamecons  a  une  m6me  ligne. 

Us  emploient  pour  la  chasse  les  fl^ 
clies,  les  haches  d*anneS|  les  lacets  et  les 
chiens :  mais  ils  font  sur-tout  grand  usage 
des  trappes.  Les  for^ts  qu'ils  parcourent 
en  sont  9  pour  ainsi  dire,  couvertes;  les 
voyageurs  n'osent  s'y  hasarder  sans  prendre 
avec  eux  un  conducteur  de  la  nation ; 
priv^s  de  ce  secours,  ils  risqueraient  a 
chaque  pas  de  tomber  dans  une  fosse. 

Le  Toungouse  qui  s'est  enrichi  par  ki 
chasse  ou  par  la  p^che,  achette  des 
rennes  et  devient  pasteur  ;  le  pasteur 
ruin^  se  fait  chasseur  et  pScheur  :  ninis 
ceux  qui  ont  passe  leur  vie  dans  les 
for6ts  ne  les  quittent  jamais  pour  errer 
dans  les  plaines  dc^couvertes. 

Pamii  les  Toungouses  des  forfits,  il  se 
trouve  des  forgerons.  Ces  ouvriers  ne 
sent  pas  plus  s^dentaires  que  les  autres, 
et  les  outils  de  leur  metier  mettent  peu 
d*obstacle  k  leur  vie  vagabonde  :  leur 
enclume  ,  leur  marteau  j  leurs  tenailles, 
leur  soufilet  de  peau  de  veau  marin ,     et 
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le  sac  oil  ils  renferment  leur  charbon^ 
font  ensemble  un  poids  de  quinze  a  seize 
liyres.  Ainsi  le  forgeron  porte  ais^ment 
tout  son  atelier  sur  son  ^paule^  Quand 
on  lui  donne  de  rouvrage^  il  rassemble 
quelques  caiUoux  dont  il  a  bientdt  cons- 
tniit  sa  forge;  il  ajuste  a  son  soufiiet 
un  tuyau  de  terre  glaise,  s'assied  a  terre^ 
et  forge  avec  une  adresse  et  une  promp- 
titude dpnt  on  lecroirait  incapable,  des 
baches ,  des  fers  de  lances ,  ou  de 
Heches  I  des  briquets  y  des  couteaux  y 
des  scies  et  m^me  de  petites  idoles.  On 
voit  aussi  dans  Tlnde  des  orf6vres  qiii 
courent  les  rues  portant  tous  leurs  ouiils 
dans  un  sac,  et  qui  font,  sans  chan- 
ger de  place ,  V  ouvrage  qu'  on  leur 
demande. 

Les  Toungouses  pasteurs  ont  depuis 
vingt  renues  jusqu'a  iiiille  et  au-dela.  Ils 
tieiiiient  leurs  troupeaux  pendant  toute 
Taunee  sur  des  monlagnes  boisees.  lis 
lirent  de  ces  animaux  tous  leurs  besoins; 
contens  de  ce  que  la  nature  exige  ,  ils 
lie  desirent  rien  de  plus.  Los  renncs 
dresses  leur  servent  de  montures  en  ete 
et  tireut  leurs  traineaux  Thiven 

Les 
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Le6  Toungouses  qui  errent  dans  des 
solitudea  plus  m^ridionales  ,  sur  les  bords 
de  TArgoun  ,  de  TOnon  et  de  la  Bar- 
gouzina  ,  connaissent  d'autres  richesses  ; 
lis  qnt  des  chevaux^  des  b^tes  a  cornes,. 
des  brebis  ,  des  ch^vres  et  des  clia- 
meaux.  Quelques-  uns  ont  cinquante 
chame.iux  ,  deux  niille  brebis  ,  cinq 
cents  boeufs ,  cent  chivres  et  niille 
chevaux.  On  est  etonne  de  trouver 
tant  de  richesses  cliez  des  fiarbares  qu'on 
6e  represente  comme  les  plus  miserables' 
des  liommes  :  la  surprise  cessera  quand 
on  aura  continue  de  lire  cet  ouvrage ; 
on  verra  cliez  d'autres  peoples  errans  des 
richesses  encore  plus  considerables ;  on 
se  fera  une  idee  de  la  fortune  des  peuples 
nomades    et   de  la  vie   patriarchale. 

Ces Toungouses  montent  blen  a  clieval, 
fiont  habiles  a  tirer  de  Tare  et  combattent 
avec  beaucoup  de  courage.  Au  plus 
grand  galop  ,  ils  coupent  avec  une 
fliche  une  autre  fliclie  plant^e  en*  terre, 
Ils  savent  s'accrocher  d'un  seul  pied  k  la 
selle ,  se  retourner  ,  et  tirer  derriire 
eux  avec  une  singuli6re  adresse.  Ces 
talens  n' exigent  que  des  dispositions 
corporelles ;  mais  ils  appreilnent  aisem^nt 

Tom.  yi,  «jO 
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C^'.s.vrG=jT  sais  casse  ^  jirctlesTonii- 
^Tustf^  3  ntc  <nir  ok  ia^issisocs  moiMKt 
jjt:iimi  «3.  L«s  sancoRs  «■  sont  fonnes 
^ks-  ou  TCi^  AL  stAtas  frand  iMMnbiv  do 
i«~.-a«?s  ■i*iii?ai;«!Sf  ^v&  Isyil  dims  la  teire 
<c  s*  rsMitussaa:  oe  fxasre.  On  les 
T*.-,-a.-«r-    iTct   issa  £u£  a"ecoree  de  boo- 

<»  ev^^-oLr^f  «a!>  cette  convenoic  soot 
wsirv<»  ^or  ces  BO«ads  baU  de  U  mime 
*xcoe.      Oct    aKiuge    «u    haat    d*    ecu* 
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esp^ce  de  tente  une  ouverture  qui  donne 
I'issue  a  la  fum^e.  Pour  entrer  et  sorrir 
o|i  leve  une  porti&re  faite  du  mdme  tissu. 
Quand  on  change  de  demeure  ,  on  jette 
les  perches.,  a  moins  qu*on  ne  soit  dans 
un  desert  d^nu^  de  bois ;  on  roule  la 
couverture ,  on  Temporte ,  et  Ton  cons- 
truira  une  nouvelle  habitation  dans  le 
pr.emier  endroit  oii  Ton  voudra  s'arr^ter. 
Ces  edifices  si  lagers,  si  tdt  ^lev^s ,  si 
facilement  d^truitSi  ne  Torment  pas  un 
effet  diisagreable  a  Toeil;  *  mais  ils  garan- 
tissent  mal  de  la  rigueur  du  froid  ;  aiissi, 
dans  riiiver ,  a  -  t  -  on  soin  de  les  dresser 
a  Tabri  d'une  montagne  ou  d'un  bois : 
on  pr^f6re  en  ^t^  le  voisinage  des 
eaux. 

Un  peuple  qui  voyage  toujours  n'a 
que  les  meubles,  les  ustensiles  dont  il  ne 
pent  se  passer:  tout  ce  qui  cause  de 
Tembarras  ne  saurait  entrer  dans  les  objeta 
de  son  luxe.  Des  armeS|  des  instrumens 
de  chasse  et  de  p6che ,  quelques  chau- 
drons  de  cuivre  ou  de  fonte,  quelques 
yases  de  cuir  ou  de  bouleau,  des  canots 
des  patinSi  des  berceaux ,  des  tralneaiix 
des  coffres  pour  serrer  les  habits;  voM' 
tout    ce    qui    forme  T^quipage  des  ^i^ 

ao  . 
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riches  Toungouses ,  et  tout  *  cela  fait 
la  charge  d*un  petit  nombre  de  leurs 
rennes. 

Les  deux  sexes  ne  se  distinguent  point 
par  le  y^tement.      Us  portent  sur  la  chair 
leur  habit  de  peau   qui  ne  leur  descend 
pas    jusqu'aux    genoux.       Leurs    culottes 
fort   Courtes  ,    faites    en    hiver   de  pelle- 
teries,     et   en   ^t^  de  peaux  de  poisson, 
tiennent  a  la  ceinture  par  un  lacet.    Leurs 
bottes  fourrdes  sont  om^es  .de  grains  de 
verre  et  de  dessins  ou  de  ravAres    de  diC- 
f^rentes  couleurs.     Us   portent    une  sorte 
de  petit  tablier   de    cuir    jaune    ou  brun,- 
terming   par    des    franges.     Leur  habit  de 
dessus  se  lace  par-devant,    mais  conune  il 
est    trop    etroit    pour    se    joindre    sur    la 
poitrine ,     on    le    recouvre    d*un    pectoral 
brode  en  grains  de  verre  ou   en   crins   de 
plusieurs   couleurs.     Les  plus  superstitieux 
portent    sur    cette    pi6ce    d'estomac ,     et 
en  ei6  sur  la  poitrine  nue  ,  quelque  idole 
de  tdle,  representant  une  figure  d'homme, 
de  quadrupfede  ou  d'oiseau.   lis  se  croient 
sous  la  protection  de   cette  idole,    ils  es- 
perent  en   obtenir   une  bonne  chasse   ou 
une  p(iche  abondante. 

Us  ont  un  goiit  decided  pour  les  parures 
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voltigeantes  et  l^gfer.esj  les  bords  de  leurs 
habits ,  leurs  ceintures ,  leurs  bonnets 
£ont  orn^s  de  franges  et  de  houpes  a 
longs  polls.  lis  portent  leurs  cheveux 
attaches'  par  derriire.  La  plupart  ont 
des  rales  ou  des  £gures  tracees  sur  le 
front,  sur  les  joues  ou  sur  le  menton.  Ce 
sont  les  p6res  qui  font  cette  broderle  a 
leurs  enfans  entre  la '  slxi^me  et  la  dlxl^me 
ann^e.  lis  se  servent  pour  cette  opera- 
tion douloureuse  d'un  fil  qu'ils  humectent 
de  salive  et  qu'Us  noirclssent  avec  une 
terre  noire  ou  avec  la  sule  qui  s'attache 
aux  chaudrons  :  ils  le  passent  a  Talde 
d'une  algulUe  dans  les  chairs  du  malheu- 
reux  qu'ils  croient  embellir  ,  et  il  reste 
de  cette  suture  des  taches  bleues  qui 
durent  toute  la  vie. 

Les  Toungouses  mangent  beaucoup  de 
bales  I  d'herbes  et  de  raclnes;  rien  de 
tout  cela  n'a  ^t6  corrlg6  par  la  cidture. 
Us  se  nourrlssent  de  tous  les  quadrupedes, 
meme  des  anlmaux  carnaciers ,  m^nie 
des  rats  ,  m^me  de  la  charogne  si  elle 
n'exhale  pas  encore  une  odeur  trop  In- 
fecte.  lis  mangent  aussi  de  toutes  sortes 
de  poissons  et  d'oiseaux,  sans  en  excepter 
les  oiseaux  de  prole ,     quolque  leur  chalf 
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soit  coriace  et  de  mauvais  goAt :  maU 
lis  sont  d^goutes  de  tous  les  inseotes,  de 
to  us  les  reptiles ;  ils  le  seraient  de  ces 
tables  de  diff^rentes  provinces  deTEurope, 
siir  lesquelles  on  sert  des  limacoss,  des 
couleuvres  et  des  grenouilles. 

Ils  font  s^clier  au  soleil  ou  fumer  les 
chairs    des    animaux    terrestres   et  aquati- 
ques :    ce    sont    leurs    provisions    d'hiver. 
Jamais    ils   ne    mangent    la    viande   cnie; 
ils   la   font  bouillir  presque   toujours  sans 
sel,  ou  ils  la  rdtissent  en  la  tenant  siirle 
Ami   avec   un   baton.      Leur    mets    le    plus 
rocherche   est   un   melange    de   viande  et 
de  racines  sauvages.     lis  font  des  boudins 
dii  snng  des  animaux    qu'ils   mettent  dans 
les    bovaux    sans    avoir   soiu    de    les   net- 
lover  :      ils     mancient     ces     boudins    cuits 
dans   I'eau.      lis    en    font    encore    d'autres 
en  liacliant  les  entrailles    des    animaux   et 
les  nielaiit  avec  l(Mir  sanj:^.  lis  onr,  comme 
tons   los  aiirres    Baibares    dii   Nord,    beau- 
coup    de   gout   pour  la  graisse  et  Tavalent 
sans    pain    ct    sans   sel.       On    ne    lait    pas 
cuiro   les    viandes    funices.      L'arriejre  -  faix 
des    accouchoes   est    pour    eux   le   mc.ts    le 
j>lus  exquis  :     les  hommes   en  adniirent   la 
deiicatesse   et  en   font   leurs    delices  ;     les 
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femmes  n'en  sont  pas  d^godt^es ,  '  et  Ton 
ii*invite  que  Ics  meilleurs  amis  a  partager 
un  plat  si  recherche. 

L'usage  des  liqueurs  fortes  est  inconnu 
des  Toungouses :  ils  n'ont  pas  m6me 
essaye  la,  funeste  vertu  du  moukhomore, 
et  leur  douceur  naturelle  n'est  jamais  al- 
ter^e  par  les  fureurs  de  Tivresse.  Ils  ne 
boivent  que  de  iVau  ,  du  bouillon  de 
viande  ou  de  poisson  et  quelques  esp6ces 
de  tisanes  ( i  )•  Mais  les  hommes  et  les 
femmes  sont  accoutum^s  depuis  la  pre- 
miere enfance  a  fumer  du  tabac. 

Ils  savent  supporter  la  faim  avec  pa- 
tience et  ne  paraissent  pas  incommodes 
d*un  long  jeune:  mais ,  dans  Fabondance, 
ils  montrent  un  app^tit  devorant.  Sans 
heures  reglees  pour  les  repas ,  le  besoin, 
Toccasion  ,  le  caprice  leur  indiquent  seuls 
le  moment  de  manger.     Ils  n*ont  ni  tables. 


(i)  Cependant  Grnelin  dlt  que  let  Toungouses  savenc, 
comme  les  Mongols,  tirer  one  eau-de-vie  du  lah  de  cavalo 
ct  de  vache  :  mais  cela  ne  sc  dolt  entendre  que  d«s 
Toungouses  voisins  des  froniUres  de  la  Chine.  II  indique 
le  procede  par  lequel  on  tire  du  lait  une  liqueur  spiri- 
tueuse.  Nous  donnerons  ce  procede  bien  d^taill^  quand 
■out  parlerons  dfs  KalmoHks. 


tf   %'»%sejcnt  sur   des   nattes 
pbc      T»nt  quH    rcfite    encore 
iU   inritent    a  maugw 
moL  ^si  se  prcscntent. 

mm.  ie»  femmes  ipii  font  la  cui- 
tt  dn  bV  recherchent  pas  beau< 
it  fKOfrtaik  n  est  fort  rare  qu'etles 
C  k  vaMcfle  ,  et  si  quelqueibis 
'ca  awiMit,  fAf  preniieor,  pour  cet 
,  !■  pr^RMre  peau  de  mouton  bien 
^VBh  troarent  k>us  leurs  mains, 
jtm  aoaiviit:  n^ote  elles  tirent  du  ber- 
I  4e  kon  cntuis.  Ces  petiptes  ne 
:  pas  vioins  la  proprete  siir  leuis  | 
qae  dans  leurs  alimeiis :  ils  ' 
^Doresi  tma^  de  se  IsTer,  et  ne  chan- 
fjcat  l«ur5  Tremens  de  poil  que  quand  ils 
le<  our  jii^s  sur  leur  corps;  ils  sont  de- 
Tonia  par  la  TenniDe^  et  la  derorent  k 
leur  tour. 


CHAPITRE   IV. 

Religion  de*  TouHgoujes* 

JLtfOKG- TEBiFS  rhomme  tourment^  par  les 
premiers  besoins ,  et  distrait  par  eux  de 
toute  autre  pens^e  ,  n'a  eu  d'activit^  de 
corps  et  d*esprit  que  pour  les  satisfaire. 
Cependant  il  ne  pourait  demeurer  tou- 
jours  inattentif  aux  forces  de  la  nature, 
les  unes  redoutables ,  les  autres  bienfai- 
$antes.  D^s  qu'il  en  fit  Tobjet  de  sa 
pensee ,  elles  devinrent  pour  lui  des 
causes  d'erreurs.  II  donna  k  chacune  de 
,ces  forces  une  existence  individuelle ,  un 
dessein  ,  une  intelligence;  il  crut  pouvoir 
correspondre  avec  elles^  se  rendre  les  unes 
favorables ,  d^tourner  les  autres  de  lui 
nuire ;  et  toutes  furent  pour  lui  des 
dieux.  Gette  religion,  la  premiere  qu'ont 
dii  se  former  des  hommes  peu  meditatifs, 
penseurs  grossiers,  et  mauvais  physiciens, 
le  Chamanisme  se  trouve  dans  toute  son 
^tendue  chez  les  Toungouses.  Pour  eux, 
tous  les  ph^nom^nes ,  tous  les  met^ores, 
tout  ce  qui,  dans  la  nature  leur  inspire  des 
terreurs,  tout  ce  qui  dans  la  nature  fait 
quelque  bien,  sont  autant  de  divinit^s.  Ce- 
pendant  comme  leurs  peuplades  sont  tr^s- 
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quelques-uns  le  regardent  comme  Boa 
liti* inline:  il  anime  la  nature  ,  et  les 
mortels   yivent  par  s^s  bienfaits. 

La  lune  se  nomine  Bega.  Dolbonii  sa 
suivante,  est  la  nuit.  G'est  elle  qui  am^ne 
les  songes.  Elle  aime  les  petits  enfans,  et 
souvent ,  par  Tamour  qu^ls  lui  inspirent, 
dUe  l6&  enleve  a  la  tendresse  patemelle. 

Dounda,  ou  la  terre^  est  une  divinit^ 
propice;  mais,  ainsi  que  Teau,  (DiandaJ 
elle  renferme  des  dieux  mal-faisans  dans 
son  sein. 

Le  feu  (Tao)  est  cher  a  tous  les  autre^ 
dieux:  ils  se  rejouissent  des  offrandes  que 
lui  font  les  mortels. 

Ensuite  viennent  autant  de  dieux ,  qu'il 
7  a  dans  la  nature  d'objets  qui  frappent 
les  Toungouses;  des  dieux  fleuves,  des 
dieux  lacs ,  des  dieux  vents  ^  des  dieux 
orages  ,  des  dieux  montagnes ,  etc. 

Les  dieux  mal-faisans  se  nomment 
Bouni.  lis  sent  charges  de  punir  les 
medians;  mais  comme  ils  se  plaisent  au 
mal ,  ils  exc^dent  souvent  les  bomes  de 
leurs  fonctions.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ayent 
aucun  pouvoir  sur  les  hommes ;  ils  exercent 
seulement  celui  que  les  autres  dieux  leur 
con£ent,  et  ils  aiment  a  en  abuser. 
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Left  TcQzi^oiises  croient  a  une  autre 
^  apres  odle-a,  ec  pensent  qa*elle  sera 
rirailfcV  k  ceQe  qa'ils  ont  menee  sur 
ten^  Us  n*Attendent  pas  de  piinition 
c^s  la  flM>rt  :  sniTant  leur  crojance, 
fiiiiaii  £iit  ici-bas  toot  ce  qa*il  peat  faire, 
re  ca  qae  sa  destmee  lui  pennet  de 
re:  tt«  »ll  a  commis  des  fautc^,  elles 
c:^  fOLptees  par  la  mort. 

Les  <KL£aii>  qui  eprouvent  des  conyul- 
'cz^  o«a  ce  Crtr«]ueiis  saignemens  de  nez 
u:  ramies  comine  appeles  au  sacer- 
•o:*  par  un-?  vocation  divine.  On  les 
>ct?.e  a  an  Chaouui  qui  se  chaise  de  les 
?^  er. 

let>Chaman>  sent  prophfetes,  sacrifica- 

,:r>     e:     nic-Uecins :     mais     la    medecine 

.-.?::.     c'.e'.   e;:\,    en  contorsions ,     en 

:: .  .T-s    :n.Mrr\?>    et    en  grimaces.       Quand 

\    lr>    oorsolre    comme   prophetes,     non 

.^  ::>   :;a^;I-  X  r^::e  Io>  iinposteurs  qui,  chez 

-  i:ecc>«    Lv->aioiu   p.irler  les   oracles,   ils 

..:  c.os  rtpoi.^es  .imbi^ues  qui  ont  un  air 

;;:'nioiou\  ,    e:   qui  si^nifiont   lout  ce  que 

.  a  Yout,  parce  quelles  ne  siguilient  rien. 


CHAPITRE  V. 

Gottvemenunt  d^t  Toungomset,     Diulen  usag0 

parmi   eux, 

XvA  puissance  absolue  ne  peut  avoir  au- 
cune  prise  sur  un  peuple  de  pasteurs, 
obliges  a  se  disperser  pour  ne  se  pas  nuire 
mutuellementy  et  a  chercher  dans  des  soli- 
tudes eloignees  les  pdturages  qui  doivent 
nourrir  leurs  troupeaux.  Comment  le 
despote  poursuivrait-il,  dans  les  profon- 
deurs  des  for^ts ,  dans  Timmensit^  des 
deserts ,  le  sujet  qui  voudrait  se  sous* 
traire  a  Toppression  ?  Les  Toungouses 
sent  libres  sous  des  chefs  qu'eux- monies 
ont  choisis  :  ils  les  mettent  a  leur  t6te, 
quand  il  s'agit  de  combattre,  et  quelque- 
fois  ,  dans  la  paix ,  ils  veulent  bien  les 
prendre  pour  arbitres  de  leurs  dilFerens, 
sans  se  croire  contraints  d'ob^ir  a  leurs 
decisions. 

La  post^rit^  des  anciens  chefs  jouit 
d'une  consideration  particuli6re ;  on  res- 
pecte  encore  les  descendans  ,  parce 
qu'on  avaic  contract^  Thabitude  de  res- 
pecter les  p6res.  C'est  dans  cet  ordre  de 
noblesse   qu'on  choisit   ordinairemeut   les 
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tenlr,  et  qui  indiquent  le'  moment  de 
tirer.  L'un  des  deux  combattans  reste 
toujours  sur  la  place ,  ou  mort ,  ou 
gri&vement  bless^. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  notre 
Europe  qu'on  trouve  reunies  des  idees 
contradictoires.  Chez  les  Toungouses,  le 
meurtre  commis  a  la  suite  d'une  querelle 
n'est  pas  regard^  comme  un  crime,  ef  ce- 
pendant  le  raeurtrier  est  soumis  a  des  peines 
corporclles.  II  est  puni ,  mais  non  dds- 
honore ,  et  se  console  de  la  punition 
qu*on  lui  iiiflige  par  la  reputation  qu'il 
acquiert  et  qui  est  le  prix  de  son 
courage. 

Dans  les  dissentions  qui  ne  sont  pas 
capables  de  brouiller  l^s  deux  parties,  on 
n'a  pas  toujours  recours  aux  chefs  ,  et 
Ton  se  soumet  a  Tarbitrcige  de  ses 
^gaux  :  lis  prononcent  suivant  les  lu- 
mitres  naturelles,  et  n'en  jugent  sou- 
vent  que  mieux;  car  la  raison  est  la 
premiere  des  lois. 

Les  voleurs  sont  battus,  priv^s  de  la 
chose  voI6e|  et  soumis  a  un  opprobre 
inelTacable. 

On  ne  punit  point  un  soxe  faible  de 
n'a  voir  pu  rtisister   a   la  force  d'un    sexe 
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Le  mariage  n*est  qu'une  convention 
civile  que  ne  pr<5c6de  et  n'accompagne 
aucune  c^r^monie  religieuse.  Quand  I'e- 
poux  amine  sa  femme  dans  sa  tente,  il 
donne  un  repas  k  ses  amis.  Si  c'est  un 
Toungouse  du  midi  ,  il  leur  sert  un 
cheval.  Les  Toimgouses  pasteurs  r^galent 
mieux  leurs  convives;  ils  tuent  quelques 
rennes  pour  c^l^brer  la  f^te.  Le  chasseur 
ne  pent  oflFrir  que  le  produit  de  sa  chasse: 
c'est  quelquefois  un  loup,  quelquefois  un 
renard;  peu  importer  on  s'en  regale,  comme 
du  gibier  le  plus  d^licat. 

Dans  ces  repas ,  et  dans  toutes  les 
f<6tes,  le  plus  doux  amusement  consiste 
k  raconter  ses  aventures :  quelquefois 
m^me  on  les  chante  ;  car  ces  Barbares 
8ont  improvisateurs.  On  a  aussi  des 
chansons  qui  cel6brent  la  chasse  et  Ta- 
mour ;  on  danse  au  son  d*une  sorte  de 
violon  a  trois  cordes  :  mais  les  hommes 
s*amusent  sur-tout  a  se  d^fier  a  Li  course, 
il  se  disputer  d*adresse  dans  Tart  de  tirer  > 

de  Tare  ou  de  monter  des  chevaux.  Cela 
tient  des  temps  h^rofques ,  qui  tenaient 
eux  -  m^mes  aux  temps  de  la  barbarie  : 
mais  to  us  les  usages  des  Barbares  ne 
eont  pas  m^prisables. 
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Les  femmes  des  Toungouses  enfantent 
aisement  ,  et  sont  a  peine  dellvr^ 
qu^elles  suivent  leurs  maris  dans  lears 
courses.  Elles  sont  regnrdees  Gomme 
ixnpures  pendant  quatre  semaines  aprte 
renfantement  y  et  la  souillure  dont  elles 
sont  tachees ,  se  communique  a  tout  ce 
quVlIes   touchent. 

On  en  trouve  peu  qui  avent  ^tc 
quatre  fois  m^res  :  je  doute  qti'il  faille 
attribuer  leur  sterilite  a  la  vie  dure 
qu'elles  m^nent.  EUes  allaitent  leurs 
enfans  ]usqu*a  IVige  de  quatre  a  ciuq 
ans;  ainsi  comme  chaque  enfant,  en  y 
coiuprenant  le  temps  de  la  grossesse,  les 
occupe  ciiHi  a  6ix  ans  ,  elles  ifen  peuvent 
piicre  avoir  que  quatre  clans  Tespace  Je 
pL:>  <!♦*  viri:^  a:inces. 

L'occupailoa  dQS  femmes  est  ile  fiire 
li  oiiisino,  d<i  preiulie  soiii  Jes  enfans, 
li*-^  r.cltover  or  de  laire  seclier  le  poisson, 
il«^  ronure  I<'S  Iiabits  de  toute  la  famille, 
(\o  tfinilre  les  poils  dei»  cli6vres  et  des 
clievaux. 

i-f»iuKu.t  ([tie  les  maris  condiiisont  les 
troii^t'aux  dans  les  pa:in\u;es  ,  qu'ils 
s'<>ccu['enl  de  la  cliasse  ou  de  la  perlie, 
les   femmes  restent  seules    dans   la    lente. 
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SoaTent   des   chasseurs  7  entrent  en  pas- 
sant,   leur    demandent  de  petits  services, 
pr^parent  chez  elles  leur   repas  ,     les  in- 
▼itent  a  en  prendre  leur  part.  La  solitude 
est  profondei  Toccasion  delicate,  Thomme 
pressanty  la  femme  faible:  on  se  plait,  on 
se  le  prouve.     Si  le  mari   vient  a  soup- 
Conner  I'aventure ,     s'il  s*en  chagrine ,    il 
est  un  moyen  facile  de  le   consoler.    L'a- 
nant  adult^re  lui  propose  T^change  niutuel 
de  femmes  ;     si   la  sienne    ne    plait  pas, 
il  ofFre  quelqu'une  de  ses  parentes  :     le 
march^   est  accept^ ,    et    ces    trocs  som 
fr^quens.      Pour   quelque   cause    que     ce 
6oit,  aussitdt  que  deux  ^poux  ne  se  plai* 
8ent  pas  ensemble,  ils  sont  maitres  de  se 
A^parer. 

Quelquefois  la  dissention  natt  entre 
eux  dfes  le  premier  moment  de  leur  union, 
et  c'est  la  superstition ,  feconde  en  maux 
de  toute  esp6ce,  qui  met  alors  la  dis- 
corde  dans  les  families.  Si  le  nouvel 
^poux  apcrcoit  quelques  tachcs  naturelles 
sur  le  corps  de  la  femme  qu'il  vient  d'a- 
cheter ;  s'il  d^couvre  en  elle  quelques 
▼ices  de  conformation  ;  si  certain  es  par- 
ties de  son  corps  sont  plus  vclues  que 
ne    les    ont    ordinairement    ces    nations 
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prcsque  rases  :  il  attribue  ces  jeux  de 
la  nature  a  Tactioa  des  esprits  mal-faisans, 
et  ne  volt  plus  qu*avec  horreur  celle  qu*il 
s't^tait  promis  d'aimer.  Ges  incidens  occa- 
sionnent  de  frequens  proems  p  qui  sont 
juges  par  les  vieillards. 

Les  femmos  toungouses  sont  agr^ablei 
et  m^me  seduisantes  dans  leur  jeunesse: 
elles  ont  de  la  douceur ,  de  la  gaiet^ 
une  prevenance  qui  vaut  bien  notre  poli- 
tesse:  mais  des  rides  profondes,  desyeux 
brailles ,  rou£;es  et  cliassieux  les  rendent 
ailVcuses  dans  leur  vieillesse  prematur^e. 
La  nature  ne  leur  accorde  que  pour  un 
petit  nombre  d'annees  le  don  de  plaire. 

Les  enfans  nouvcaux  nes,  places  dans 
i\<t^  borceaiix,  y  sunt  enveloppes  de  poudre 
do  l)ois  vermoulu.  lis  resscmblent  alors 
paifailt^ment  anx  enfans  des  Kabiionks; 
mai.s  lours  traits  s'adoucissont  et  se  corri- 
ii^\\\  en  se  lorniant.  Aiines  de  leurs 
})ait'ns  <]ui  les  ulevont  avec  tendresse  ,  ils 
n\nibli(?nt  pas  ces  bienlails  repandus  sur 
leurs  [ueniieres  annces.  Les  pferes  et  les 
intiros  ,  dans  leur  vieillesse  ,  trouvent 
lies  ressources  assurees  dans  Tamour  de 
leurs  en  fans. 

La  pudeur,     ce  sentiment    delicat   qui 


,  I 
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defend  Tinnocence  ,  qui  donne  du  prix 
aux  faveurs  et  du  charme  au  refuS;  nalt 
et  66  d^veloppe  dans  la  soci^t^  civilisee : 
elle  ne  peut  dtre  connue  de$  nations  sau- 
yages  enti&rement  occupies  des  premieres 
n^cessit^  de  la  vie ;  les  Toungouses  n'en 
ont  pas  mdme  d*id^e.  Lears  enfans  d^ja 
grandelets  sont  tout  nus.  Les  personnes 
faites  des  deux  sexes  y  excepte  les  fiUes, 
s'asseyent  autgur  du  feu  sans  autre  v^te- 
ment  qu6  des  calegons  fort  courts,  et  sor- 
tent  m6me  souvent  en  cet  ^tat.  La  nudit^ 
pcrd  chez  eux,  par  Thabitude  ce  qu^elle 
a  de  piquant,  et  fait  nallre  peu  de  desirs, 
parce  qu'elle  ne  laisse  presque  plus  rien 
a  desirer. 


niula'Ues  et  n'en  ont  point    d'eiidemltjues.    i 
Leur«  vieillards  blandii&sent  rarement;  Us    * 
.  soiit  si  vifs  et  si  adioits ,    qu'on  les  pren- 
drail  ,     au  premier  coup-d'oeil,  poar  del 
hoiiimcs   encore  verds.     Cependant  ili  ne 
pai'vieniieut    pas ,     inalgre     cette    vigueur 
appnreiite,    a  iiue  vicillesse  Tort  avanc^ : 
oil     en    voit    bieii     peu     qiu     aueignent  | 
EoLxQiite  et  dix  ans.  ' 

Le  scorbut  fit  la  cecile  sont  cbez  eirt  ■ 
les  inflrmites  de  l;i  vieillesse.  Leurs  Cha- 
mans  sont  leurs  seals  m^ecins  :  ilt 
emploient  les  prestiges  pour  gu^r  les 
inalndies  :  mais  ils  joignent  k  learg  vaines 
Cf^r^inonies  magiques  -,  la  connaissaniM 
de  quelques  rem^des  fdrt  simples  qu'iU 
■tiennent  de  leurs  ancWns.  Tels  fiirenC 
par -tout  les  comBT^ncemens  de  U  m^de- 
one :  et  qu'auraient  produit  des  conjeo- 
t»rea  incertaines  ou  trompeuses  ,  s£ 
I'oxpt^nence  n'avaic  fait  cotinaltre  les 
i-cinides  ? 


i-.   ..^.'i^,.;* 
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Les  Toungouses  m^ridionanx  ,  voisins 
de  rArgoun,  sont  sujets  a  T^pilepsie,  a 
la  maladie  qui|  depuis  pr^s  de  trois 
6i6cles ,  eropoisonne  trop  souvent  les 
plaisirs  de  ramour,  et  k  un  ulcere  dont 
la  matiire  ressemble  a  des  paquets  de 
cheveux,  Ce  sont  en  effet  des  vers  aussi 
fins  que  des  cheveux^  et  dont  on  distin* 
gue  au  microscope  les  dilFerens  anneaux 
et  la  t^te  pointue.  Le  mal  deyient  can- 
c^reux  quand'il  est  neglig^.  On  presume 
que  ces  vers  resident  dans  les  eaux,  et 
p^n&trent  dans  les  chairs  des  hommes 
qui  se  baignent.  Us  s'y  multiplient,  et 
annoncent  leur  s^jour  par  des  tumeurs 
douloureuses  qui  se  resolvent  en  abc6s. 

On  enterre  les  morts  avec  leurs  habits 
et  on  n'oublie  pas  de  leur  donner  leurs 
armesy  leur  pipe  et  du  tabac.  Si  leurs 
derniferes  volontes  n'en  ont  pas  autrement 
ordonn^i  ils  sont  inhumes  dans  Tendroit 
m^me  oi!i  ils  sont  morts.  Les  uns  veulent 
£tre  deposits  pr^s  de  leurs  p^res  ou  au 
pied  de  quelque  arbre  qu'ils  regardent 
comme  sacrti:  d'autres  ne  veulent  pas  6tre 
enfonces  dans  la  terre;  on  se  contente  de 
couvrir  leur  corps  de  broussailles  et  de 
quelques  pierres.     Cette  mani^re  est  san^ 


53o  Pee, 


i«»  sorvts 


'eprdee  ccmme  la  plo,  honorable^ 
*  e«  tourocTs  pratiqnee    pour  le« 
^f'*^     On  suspend  anprt,  deux  leur 


L«  funeraL.es  se  font  sans  aucone 
«r«OB«.  Les  amis  da  mort  ont  soin 
«««  le  ne^dw  chacan  a  leur  tour,  et 
pi>Ttait    sor   son    tombean    i    K^-  _     .- 


TROISIEME    PARTIE. 

Nations  de  race   fennique* 


PREMIERE   SECTION. 

Z)««  natiotu  dt   roc*  /tnni^ut  mn  gdnSral, 

Xuk  race  fennique,  Tune  des  plus  anciexi* 
nes  du  Nord  et  des  plus  ^tendues  de  celles 
qui  sont  soumises  a  la  domination  des 
Russes;  cette  race  a  qui^  sans  doute,  plu* 
eieurs  peuples  de  I'Earope  doivent  leur 
engine ,  subsiste  encore  en  Russie  ,  sub* 
divis^e  en  un  grand  nombre  de  branches. 

Les  Fennes  ( i )  ^taient  connus  des 
Remains  dks  le  temps  de  Tacite*  Ce 
profond  historien  ne  sait  s'il  doit  les 
rapporter  aux  Germains  ou  aux  armates: 
lis  faisaient  partie  de  ce  dernier  peuple, 
et  le  nom  mdme  de  la  Sarmatie   semble 


(i)  Qoelquef-unf  de  not  antturt  Itt  appellem  Fin* 
landaif ,  ignorant  que  le  mot  Finlande  aignifie  tern  dit 
FiniioU  ou  dea  Fiimei. 


V 


-Eiinses  n«  s'appdaient  p«*  Fianes 
CI  Fences  ;  ce  aom  leor  ifiit  Lzipase  par 
Iti  Germs  E5.  Chaqae  brsji-iike  de  cens 
prar.de  tkziille  ie  cocnait,  conrcie  a  pre- 
sent, un  nom  pardCTxIier.  Lear  race  entiere 
f-t  comprise  par  les  acciens  P^osses  sous  le 
rom  de  Tchoace :  on  croit  qae  c*est  eUa 
que  les  Acciens  oct  de>icnce  seas  le  nom 
de  :::'r*tLes:  mais  ropinioa  a  laqaelle  il 
me  semble  qu'on  peat  s'arreter,  c'est  qalb 
ont  *^n:brnsse  sons  cette  denominatioa  un 
fiTarid  no.iilTe  de  peaples  diiTcreus,  de 
fc-  -5  :;  ,':»j  '.vi  t..tare,  slavone,  fenniipe 
et  p'"":t  erre  inon::ole, 

lontC'S  1- _>  nations  de  race  fennique, 
^''sf*:  ks,  \'o:itik> ,  \'o:::oalcs,  Tchouvaches, 
1  cfitTi'mi  -^'>.  Mordvans,  Lapons,  quoique 
5ej>a?V:es  les  uncs  (le$  snures  depuis  un 
jKunhvQ  inn.ip])rcciable  de  fiocles  ,  et 
ir.i\ant  enrrc  elles  aiicune  cojnniuuication, 
onl  conserve  une  conforniite  iVdppante  de 
tailW',  do  lij^ine,  de  moeurs,  d'habillement, 

D'ou  tiuMiioUos  lour  orlgine?  LeKhan 
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Aboulgnsi  Bayadour  nous  apprend  qu'uiie 
partie  des  Ouigours ,  peuple  cdl^bre  dans 
TAsiCy  resta  dans  la  petite  Boukliarie  et 
dans  le  pays  de  Tourphan ,  et  qu'une 
autre  pariie  de  cette  m^me  nation  se 
transporta  siir  les  bords  de  Tlrtich.  Elle 
alia  plus  loin  encore;  car  nous  voyons 
dans  les  anciennes  chroniques  de  Hussid 
que  les  Ougres  ou  lougors,  qui  paraissent 
^tre  la  nidoie  nation  que  les  Ouigours ,  se 
portirent  vers  le  nord  et  donnferent  leur 
nom  aux  monts  lougoriques,  qu'on  appelle 
aussi  monts  Ouralsks  et  que  les  Anqiens 
nommaient  Ripli^es.  Us  y  ont  laiss^  des 
traces  de  leur  activity  dans  les  travaux  des 
mines  et  de  Icurs  connaissances  dans  la 
m^tallurgie.  Ges  Ougres  continu6rent  de 
s'etendre  a  Toccident  et  se  repandirent 
jusque  dans  la  Hongrie  :  c'est  toujours 
par  le  nom  des  Ougres  que  les  annales 
des  Busses  de^ignent  les  Hongrois* 

Les  Fiusses  de  la  Siberie  donnent  le  nom 
de  Tchoudes  a  ce  peuple  industrieux,  a  ces 
OuigourSy  dont  ils  admirent  les  anciens  tra- 
vaux dans  Ic  sein  des  mons  Ouralsks ,  et 
ce  mAme  nom  de  Tchoudes  ^tait  celui 
que  les  Busses  donnaient  autrefois  aux 
peuples  fenniques  de  la  Livonie. 
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Enfin  des  peuples  de  mdme  langue,  et 
par  consequent  de  nidme  race,  se  trouvent 
repandns  depuis  rorlent  des  mons  lougo- 
riques  en  Sibeiie,  jusque  dans  Tlngrie  et 
TEstoniei  et  Ton  retrouve  encore  en  gran»l 
nombre  des  mots  de  cette  langue  cliez  les 
Hongrois  dont  le  pars  fut  envalii  autrefois 
par  les  Ougres  ou  Ouigours. 

Ces  fairs  reunis  font  presumer  que  les 
Ouigours  sont  les  aut:urs  de  la  race  fen- 
nique.  Dans  quel  temps,  par  quelles 
circonstances  ont-ils  abandonne  le  beau 
plateau  sur  lequel  ils  semblent  avoir  pris 
naissance,  pour  peupler  les  contr<^s  boreales 
de  I'Aiiie  et  tie  TEurope?  On  voudrait  en 
vain  aujourdMiui  assigner  iino  cause  et 
lixer  line  tlnte  a  des  ewneniens  qui  se 
pcrdent  d.ii.s  la  unit  des  temps  econU's. 
Je  rrois  iiu'ino  (jiravant  rcmi;:;nition  dont 
parle  AI»0!ihj;iKNi  et  dont  11  n'iiulujue  pas 
ropocjue,  d'aulr-^s  poiiplados  de  la  incjine 
nation  avaient  etc  rofouh-os  ]:l^(•llO  sur  los 
l)ords  de  la  nier  Glacialo  et  iiur  les  rivai;es 
des  gol[)he.s  de  Ijolhnie  et  de  Finlande. 

L'n  savant  iniZv'-nioux  (i)    a  porte   plus 


l.ii^npi.ons  ci   lii  le* -Lelties.      dt  J  uie  aisx  Elan  -  ^eneraux 
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loin  encore  ses  conjectures.  Il  a  su  que 
les  Russes  de  la  Sib^rie  donnent  le  nom  de 
Tchoudes  a  des  peuples  oubli^s,  dont  on 
reconhait  encore  Tancienne  Industrie  prfes 
de  Krasnoiarsk  et  vers  les  bords  de  I'ld- 
nissei;  et  il  a  pr^,sum6  que  ces  peuples 
^taient  les  m^mes  que  les  Tchoudes  des 
mons  lougoriques  et  que  ceux  de  la  Livonie. 
Mais  il  faut  observer  que  les  Russes  mo- 
demes  n'ont  aucuiie  tradition  sur  les  anciens 
habitans  des  bords  de  ri<^nissei|  et  qu'en 
attribuant  aux  Tchoudes  les  travaux  qu*ils 
ont  d^couverts  dans  cette  contree ,  ils 
n'ont  voulu  qu'indiquer  une  ancienne 
nation  etrangire  et  inconnue. 

Mais  la  pr<5somption  tr^s-vraisemblable 
que  ces  Ouigours,  les  Ougres  et  les  lou- 
gors  ne  faisaient  qu'un  m^me  penple,  et 
la  conformity  de  moeurs  et  de  langage 
entre  les  successeurs  des  anciens  lougors, 
tous  les  pi^iiples  fenniques  ,  et  les  Hon- 
grois  dont  une  partie  du  moins  doit  des- 
cendre  des  anciens  Ougres,  ne  permettent 


quidevinrent  rAtfeinblepcofifmuant«,  prem'i<*rmaire  d«  Paris* 
•C  •nfiii  d^capiU  ptr  ordr«  de  U  faction  dont  Robespierre 
i^tait  le  chef. 


4e  Aamm  ^ae  les  aatioiu  (etuu- 
■OK  Onigoiirs. 

qne  cene  opi- 

i  tDcoe  son  etendae.  o'est 

«C  qae  la  dtjcoorerte  da 

nous  repIoDgerait 


fmn-tUK  ^Bft  let  tia&m    done 

pglldOMK  4BQ  SOftlL 


i 


SECONDE 


SECONDS    SECTION. 

Des    Ostiaks* 


CHAPITRE    L 

IXou  let  Osiiaks  lont  soritJ  ;  leur  portrait, 

JL/E  nom  par  lequel  nous  d^signons  les 
Ostiaks  n  est  pas  celui  qu'ils  se  donnenc 
eux-memes.  Quand  les  Tatars  soumirent 
la  Siberie,  ils  design^rent  les  peuples 
qu'ils  y  trouv^rent  ^tablls  par  le  nom 
^Ouchtiaksy  qui,  dans  leur  langue^ 
eignifie  hommes  sauvages.  Les  Russes^ 
dans  la  suite  ^  alter^reiit  ce  mot  en 
Tadoptant. 

II  r^sulte  de  1^  que  plusieurs  peuples 
d*origine  |differente  sont  confondus  sous 
cette  m^me  denomination*  On  trouve 
8UT  les  bords  de  Tlenissei  des  peuplades 
d'Ostiaks  qui  paraissent  devoir  6tre  rap- 
portees  a  la  race  des  Samoi^des.  On 
en  peut  dire  autant  de  celles  qui  errent 
aux  environs  de  Sourgout.  Comme  oa 
manque  de  m^moires  sur  ces  tribus  obs- 
cures nous  n'en  parlerons  pas  id. 

Tuin.   VL  aa 


N. 
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Ge  sont  les  Osdaks  voisins  de  TOb  qui 
feront  Tobjet  de  cet  article.  Ceux  qu*on 
trouye  au  haut  de  ce  fleuye  et  ceux  cpii 
habitent  pr6s  de  son  embouchurei  parlaiit 
une  m^me  langue  ,  ne  diff^rant  que  par 
le  dialectei  et  ajant  entre  eux  de  grandes 
confonnites  de  traits ,  de  taille  et  de 
moeurs,  doivent  ^tre  rapport^  a  une  m^me 
origine.  Leur  langue  est  la  fennique,  et 
leurs  dialect es  se  rapprochent  sur  -  tout 
de  celui  des  Vogoules  dont  nous  parle- 
rons    dans   la  suite  (i). 

Les  Ostiaks  meridionaux  ,  r^pandus 
depuis  Tembouchure  da  Tom  jusqu'a 
Narym  et  aux  rives  du  Ket,  se  nomment 
eux-m^mes  Assiaks  ;  ceux  du  nord  ,  qui 
habitent  pr^s  de  Berezof  et  dans  rObdorie, 
&'appellent  Kondi  -  Choui ,  c'est  -  a  -  dire 
Iiommes  de  la  Konda.  Ce  nom  qu'ils  se 
donnent  euxni^mes  ne  peut  etre  fonde  que 
sur  la  tradition  qu  ils  conservent  du  pays 
d*ou  ils  sont  sortis.  La  Konda  est  une  ri- 
viere  qui  se  jette  dans   TOb,   apr^s  avoir 


(i)  Quolque  riJiome  det  Osriaks  soit  un  dialecte  dm 
la  langue  iennique ,  on  y  troiive  beaucoup  de  mois  sa- 
iiioirdes ;     c«    qui   prouve    que   Us    deux   Dations   se    tout 
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serpent^     entre     le    soixand^me     et     1q 
soixante-uni^me  degr6  de  latitude. 

Cette  nation  est  tr6s-nombreuse  1  et, 
quoique  '  la  rigueur  du  climat  et  la 
mis^re  he  lui  permettent  pas  d'aug- 
menter  sa  population  ,  on  ne  Yoit  pas 
non  plus  qu'elle  ^prouve  une  diminution 
sensible. 

II  est  rare  de  trouver  un  Ostiak  qui 
•'^I6ve  au-dessus  de  la  taille  moyenne. 
Us  ont  le  visage  aplati  ^  les  cheveux 
droits ,  ordinairement  roux  ,  le  teint  jau- 
ndtrei  la  barbe  claire,  les  jambes  gr^les. 
Leur  esprit  est  lourd  et  livr^  a  la 
superstition.  Us  sont  simples ,  poltrons, 
supers titieux ,  paresseux ,  sales  et  d4^ 
godtans*  Comme  les  bonnes  qualit^s  et 
les  vices  se  tiennent  de  pr6s  et  se 
produisent  quelquefois  r^ciproquement, 
leur  timidit^ ,  leur  paresse ,  est  peut- 
dtre  la  source  de  leur  bont6|  de  leur 
douceur :  car  trop  souvent  on  ne  s'abs- 
tient  du  mal  que  pour  n'avoir  pas  I'acti- 
vite  de  le  faire ;  trop  souvent  on  est 
doux  parce  qu'on  est  retenu  par  la 
crainte. 

Quoique   le    teint  bis    et    enfiim^  des 
Ostiaks  nuise  a  leur  physionomie^    ils  ne 

22    . 
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6ont  pas  absoloment  laids;  leurs  femmei 
ont  mime  quelque  agr^ment  dana  leur 
jeunesse;  mais  ce  n'est  qu'une  fleur 
passag^^  et  qui  se  fletrit  bient6t  sans 
aToir  eu  jamais  un  grand  eclat :  elles  se 
rident|  eUes  se  defigureut  des  leurs  pre- 
mieres couches,  et  deviennent  affreuses 
dans   TAge   avanci. 

EUes  aiinent  a  se  ^ure  imprimer  diife- 
rentes  figures  sur  le  dos,  les  bras,  les 
mains  et  les  jambes.  Pour  faire  ces 
dessins ,  on  frotte  la  partie  de  suie  et 
on  pique  la  peau  avec  des  aiguilles. 
Quelques  hommes  ne  sont  pas  moinscurieux 
que  les  feniiues  de  se  procurer  ces  parures 
iadelebiles. 


C  H  A  P  I  T,  R  E    II. 

« 

Industrie  des  OMiahs. 

X^ES  Ostiaks ,     avant  d'etre  soumis   a  la 
Russie,  avaient  des  princes  de  leur  nation. 
Le  litre  de  princes  ne  doit  point  ici  nous 
en  imposer,   ni  faire  croire  que  ces  Sou- 
verains  ayent  joui  d'un  pouvoir  fort  etendu. 
Des     chasseurs ,     des   prehears ,     qui   ne 
poss6dent  rien,     qui  n*ont  rien  a  perdre, 
ne     peuvent    reconnaltre     une  puissance 
illimitee ,     ni    fournir     a     leur    chef    les 
moyens  de  leur  imposer  le  joug.    Gomme 
le   despote  ne   doit   point    a  £es  propres 
forces   le    pouvoir    sans    bornes    dont   il 
jouit,     il  faut  que  ses  sujets  pr^tent  eux- 
m6mes     leurs     bras     pour    forger     leurs 
chaines  ,   et  c'est  ce  que  ne  font  pas  des 
nations  errantes  et  pauvres. 

Les  descendans  des  anciens  princes 
forment  encore  chez  ce  peuple  un  corps 
de  noblesse  dans  lequel  il  choisit  ^se% 
chefs.  Ceux  -  ci  n'ont  gu6re  d'autres 
foactions  que  celle  de  ftiger  les  difiF^rens 
et  d'apaiser  les  querelles.  Quand  la 
verite  se  cache  a  leurs  yeux  peu  clair- 
voyansy    ils    font  prater   le  serment  aux 
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On  met'  un  morceau  de  pain 
et  une  hacbe  sur  une  peau  d'ours :  celui 
qui  doit  jurer  s'y  place  lui-m^me.  •■  Si 
»  je  ne  declare  pas  ,  dit  -  il ,  La  verii^ 
i>  qu'tiii  ours  me  decliire,  qu'une  hacbe 
»  mo  tue,    que  le  pain    m'^touffe.  « 

La  science  du  calcul  se  borne  pour 
eox ,  comme  pour  les  autres  rejetons 
f- de  la  race  feniiique,  a  compter  jus- 
I  qii'a  dix.  Us  diviseat  le  temps  non 
par  annees,  mais  par  moi5,  dont  le 
premier  commence  a  la  nouvelle  luoe 
d'ociobre. 

Us  n'ont  jamais  connu  I'art  d'ecrire ; 
nais  iU  avaient  imngine  des  mojens  d'f 
suppleer  dans  quelques  circonstances. 
S'ils  voulaient ,  par  exemple ,  engager, 
leurs  allies  a  s'unir,  a  eiix  pour  quelque 
entreprise  militaire ,  ils  leur  envoyaient 
une  Heclie.  Le  chef  qui  la  recevait  le 
premier  la  faisait  passer  au  chef  da  la 
tribu  voisine ,  et  elle  parcourait  ainsi 
fort  promptement  une  grande  ^tendue 
de  pays. 

La  p6che  est  leur  principale  occupa- 
tion et  celle  a  laquelle  its  reussissent 
le  mieux.  Pendant  tout  1'  et^ ,  ils 
couvrent    les    fleuves   de    leurs    barques, 
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«t  les  transportent  par  terre  d'an  lac  a 
I'autre.  Us  se  fonnent  des  asiles  sur  les 
rivages  en  y  elevant  de  petites  huttes 
couvertes  d'ecorces  ou  de  naltes. 

Quand  les  fleuves  couverts  de  glace 
ne  leur  permettent  plus  de  pAcher,  ils 
essayent  de  la  chasse;  mais  ils  n'y  sont 
pas  lieureux.  Leur  mauvais  succ6s  doit 
etre  attribu^  a  leur  indolence  ,  a  leur 
mal  -  adresse  ,  a  la  faiblesse  de  leur  in- 
dustrie.  Ils  font  peu  d'usage  des  armes, 
veulent  y  supplier  par  la  ruse  et  ne 
sont  pas  rusds.  Ils  se  rassemblent  par. 
bandes  de  six  cents  hommes  et  quel- 
quefois  m^nie  en  plus  grand  nombre, 
et  passent  cinq  ou  six  semaines  a  errer 
dans  les  hois,  se  nourrissant  de  poisson 
gel6  dont  ils  ont  charge  leurs  trai- 
neaux.  Ils  effarouchent  le  gibier  et  font 
peu  de  prises.  lis  se  servent  de  chiens 
pour  tirer  leurs  traineaux  et  pour  suivre 
la  proie. 

Pour  suppleer  a  leur  mal  -  adresse  et 
se  procurer  des  pelleteries,  ils  enlfevent 
en  ^c^  de  jeunes  renards  a  leurs  m^res 
et  les  ^l^vent.  Si  ces  petits  animaux 
tettent  encore  ,  ils  obligent  leurs  femmes 
a  leur  presenter   le  sein.     Quand    il  est 
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tmpt  'de  1m  serrer,  ils  let  nouniasent 
d*eiitittll60  de  poi^aons.  Leon  enfimi 
soni  oc^p&  de  oei  Mucadons,  Di$ 
qae  TankMl  a  pm  m  craisMuice  ^  on  r4- 
cordie.  L%iiti&^  lenr  a  £ut  inventtt 
im  art  crael  'de  procarer  k  oes  animaax 
ime  pliiji  bdle  foarmre.  Ck>inine  ili 
ont  obserrd  que  left  renards  maigreft  out 
le  poil  plus  fia  et  tnienx  foiunii  ib 
lenr  cassent  successiTement  les  pattesi 
pour  que  la  douleur  lea  empAche  d*ea- 
graisser. 

Leurs  cahuttes  ftont  a  moid^  enfoncto 
dans  la  terre.  Une  famille  endure  occopa 
une  seule  chambre  resserrde,  qui,  habi* 
tee  en  m^me  temps  par  les  cliiens,  par 
les  renardsy  est  enfiimde  de  tabac,  infectee 
d'une  forte  odeur  de  poisson  sec  et 
d'exhalaisons  fetides  de  vieille  huile  de 
poisson. 

Les  hommes  font  eux-m6mes  leurs 
calmties ,  leurs  filets ,  leurs  trahieaux, 
leurs  barques  ,  leurs  armes,  et  tons  les 
ustensiles  de  leurs  manages.  Les  femmes, 
traitees  en  esclaves  par  leurs  maris  ^ 
font  seclier  le  poisson,  savent  extraire  la 
grnisse  ou  Thuile  de  leurs  entraillos  ,  et 
en  fabriquer  un  savon.      EUes  font    aussi 
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de  la  colle  avec  les  vessies  d'ain  EUes 
ont  Tart  de  preparer  les  peaux  de  ces 
animaux  et  celles  des  quadrupSdes  ; 
elles  en  font  des  habits  pour  leur  famille 
et  pour  elles  ;  elles  savent  tirer  un  fil 
de  Tortie  et  en  tisser  une  toile  daire  et 
grossi^re. 

Ces  peuples  font  quelque  commerce 
avec  les  Russes.  lis  portent  et  vendent 
dans  les  villes  des  pelleteries,  du  poisson 
sec  y  de  la  colle  et  de  la  graisse  de  pois* 
$on.  Us  prennent  en  ^change  de  Targent, 
de  la  farine,  du  gruau  et  de  Teau^de-- 
vie  de  grain  :  lis  recoivent  aussi  des 
Yerroteries  et  d'autres  bagatelles  qui 
servent  k  leur  parure  et  a  celle  de  leurs 
femmes.  Jls  livrent  une  partie  de  ces 
objets  a  leurs  compatriotes  et  en  recoi* 
vent  de  nouveaux  articles  qu*ils  retournent 
porter  aux  Russes.  Mais ,  ce  qu*ils  ga« 
gnent  par  le  travail,  ils  le  dissipent  par 
Tivrognerie. 

Ceux  qui  ont  une  meilleure  conduite 
ecqui^rent  des  troupeaux  de  rennes.  Les 
plus  riches  rt^unissent  jusqu'a  deux  cents 
de  ces  animaux.  On  voit  m^me  chez 
eux  un  commencement  de  luxe ,  des 
tasses     d' argent  ,      et     quelques     autres 
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qui ,  cliez  un  peujile  errant  « 
pauvre ,  peuvent  6tre  regardes  coimiie 
pr^cieiuc.  Mais  en  g^n^ral ,  quelques 
marniites  de  fersont  les  plus  riches  pro- 
priet^s  d'une  famille. 

lis  sont  hospitallers ;  ils  n'eparpnenl 
rien  pour  bien  recevoir  les  etraiigers, 
et  ne  les  laissem  gufere  partir  sans  leur 
faire  quelques  presens.  Le  m^me  usage 
TOgnait  chez  les  Grecs  dans  les  si6des 
luiroiques.  C'est  dans  le  temps  ou 
les  Iiotnmes  ont  le  moins  de  superilu, 
qu'ils  en  sont  moins  avares.  .■ 


CHAPITRE   IIL 


'Fltem«m  at  mourriture  dat  Oitiakt. 

U  N  habit  de  fourrure  fort  court  et  qu'on 
porte  sur  la  peau,  un  autre  habit  plus 
long  et  plus  ample  qu'on  met  par-dessus 
le  premier  dans  les  grands  froids ,  et 
auquel  est  adapt^  un  capuclion,  des  cu- 
lottes aussi  de  fourrure,  des  bas  ou 
bottes  de  m^me,  dont  les  semelles  sont 
faites    d'une  peau  plus  ^paisse  ou  d'une 
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(double  peauy  une  courroie  qui  entoure 
les  reins ,  tel  est  le  vAtement  des  Ostiaks* 
Us  se  contentent  en  6t6  de .  porter  des 
esp&ces  de  jupes  ou  de  trousses  de  peau 
de  poisson. 

L'habit  des  femmes  est  a-peu-pr6s 
le  m^me;  elles  ne  se  distinguent  gu^re 
que  par  la  coiiFure.  Chez  tous  les 
peuples  dout  nous  avons  parl4  jusqu'ici# 
nous  avons  remarqu^  que  les  femmes^ 
v6tues  a-peu-prfes  comme  les  hommes^ 
se  font  toujours  remarquer  par  une 
Coiffure  plus  recherch^e ;  tant  il  est 
naturel  a  leur  sexe  de  se  plaire  a  parer 
leur  t6te,  a  la  surcharger  d'ornemenSy 
et  quelquefois  m^e  a  la  d^figurer. 

Les  femmes  des  Ostiaks  portent  un 
bonnet  dont  Textrerait^  leur  pend  entre 
les  ^paules  et  est  entour^e  de  franges. 
Elles  separent  leurs  cheveux  en  deux 
nattes  ,  auxquelles  sont  attach^es  des 
bandes  de  cuir  ou  de  drap  qui  des- 
cendent  jusqu'^u  jarret.  Ces  lani^res 
&ont  enjoliv^es  de  franges ,  de  petites 
pieces  de  monnaie  y  de  jetons ,  de 
verroteries ,  et  de,  feuilles  de  cuivre 
rouge  I  taillees  en  forme  de  fleurs  ou 
d'animaux. 
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La  noarriiure  la  plus  ordinaire  de  ce 
peuple  est  le  poisson  frais :  qnelques 
peuplades  le  devorent  cru  ;  les  autres 
le  font  bouillir  sans  sel,  ou  i'embrocheiit 
dans  iin  pel  it  baton,  et  le  preseutent 
quetques  instans  au  fea.  Du  poisson  piI6 
dans  des  moitiers  de  bois  leur  sen  de 
pain.  Ceux  qui  commercent  avec  les 
Russes  leur  acliettent  de  la  farine;  mais 
le  pain  qn'ils  en  font  est  reserve  poor  les 
grands  fesiins  ;  les  autres  ne  le  connais- 
&ent  m^me  pas. 

Ce  n'est  qu'en  luver ,  et  dans  la 
diseite  de  poisson  frais  qu'ils  ont  recours 
au  poisson  sec  ou  funi^,  et  aux  cllairs 
des  animaux  sauvages.  Cotnme  ils  tirent 
une  grande  utilite  de  leurs  chiens  et  de 
leurs  rennes ,  ils  n'en  mangent  la  chair 
que  dans  les  derniferes  extr^mlt^  de  la 
faim.  Leur  mal-propret^  est  la  m^e 
que  celle  des  autres  peuples  dont  nous 
avons  parl^.  S'ils  essuienc  quelquefois 
leurs  marmttes  ,  c'esc  avec  des  lam- 
beaux  de  leurs  vieux  habits  qu'ils  ont 
portes  long  -  temps  sur  la  chair.  La 
vermine  tonibe  par  milliers  dans  leurs 
chaudrons  tandis  qu'ils  pr^parent  leurs 
aliniens  ;      mais     ils      n'en     sont     pas 
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d^godt^s  y      et    la    mangent     bien    sans 
cela. 

Comme  la  plupait  ne  peuvent  se 
procurer  de  Teau-de-vie,  et  qu'ils 
jie  la  connaissent  m^me  pas^  ils  s'eni- 
vrent  avec  la  fum^e  de  tabac  ou  le 
xnoukhomore.  lis  p^trissent  eux  -  m^raes 
leurs  pipes  avec  de  la  terre  j  et  le  tuyau 
est  compost  de  deux  morceaux  de  bois 
creus^s  par  une  rainure  et  li^s  ensemble. 
Pour  s'enivrer  plus  promptement  ^  ils 
aspirent  fortement  la  funi^e  et  font 
faire  a  leurs  joues  le  jeu  d'un  souf* 
flet. 


CH  A  P  I  TR  E   IV. 

JN0U8  ne  r^p^terons  pas  que  la  poly- 
gamie  est  permise  aux  Ostiaks :  elle 
Test  4  tons  les  peuples  dont  nous  avons 
parl^  y  a  tons  ceux  dont  nous  avons  a 
parler  encore*  On  achette  les  femmes, 
chacun  les  paye  suivant  ses  nioyens;  mais 
tUes-m^mes  apportent    une    dot   a   leurs 
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^pa«L  Si,  le  premier  jour  de  ses  noon, 
k  mmi  s'apercoit,  a  des  signes  qu'fl  croit 
cemiM,  fae  sa  femme  a  •oigneoseinent 
fprii  IS  *it|;uute ,  c'est  one  augmen- 
MMB    de    prix    tpTil    doit   pajer    a    son 

Anal  d'obteadr  tme  femme,  il  fnnt 
caav^HT  da  pcix  qu'on  veut  I'adieter. 
IMs  fToB  a  doiuie  un  premier  a  compte, 
•■  rcHHitae;  mais  U  (^te  des  noces  no 
!  qa'a  Tepoque  du  secoad  paye- 
Cm  a  I'epoox  a  donner  le  repas 
L  La  iote  anime  les  conrives,  iU 
'  avoir  de  I'esprit;  ils  font 
,  its  cbantent  en  impromptu  les 
des  heros  et  les  aventures  des 
LWbsion  da  mookhoin'ore  lar- 
|:«sn<H)t  pn>digu<^ ,  echauffe ,  exalte  la 
TVrre  de  ces  improTisateiirs,  qui  bientdt 
soot  i^aUis  d'une  irresse  plus  que  poetique. 
Le  soa  de  plusieurs  instnmieas  fiauvages 
inrite  a  la  gaiel^;  il  n'est  pas  agr^ble, 
mais  les  Toix  le  sont.  La  musique  exciM 
a  la  danse,  et  cette  danse  est  ordinaire' 
ment  houffonjie:  on  se  deguise,  on  sa 
masque ,  on  se  barbouille  le  visage. 
Telles  etaient  encor«  les  fdtes  des  Grecs 
du    temps    de    Thespis,       Les    danseurs 
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contrefont  les  hommes  ,  les  quadrup6des, 
les  oiseaux^  avec  une  adresse,  une  v^rit6 
dont  les  etrangers  sont  surpris:  ils  repr^en-f 
tent  tous  les  details  de  leurs  chasses,  ils 
expriment  les  metiers,  les  travaux,  les  atti- 
tudes des  peuples  qu'ils  connaissent :  mais 
ils  respectent  peu^  dans  leur  pantomime^ 
les  lois  de  la  biens^ance.  Deux  hommes. 
prennent  ordinairement  autant  de  femmes ;. 
ils  s'avancent  en  sautant,  ils  s'agitent,  ils 
tr^pignent  ;  Texpression  de  leurs  visages 
peint  la  luxure ;  leurs  postures  ,  leurs 
gestes,  la  licence  la  plus  efFr^n^e.  Sou- 
vent  leurs  danses  sont  a-la-fois  imitatives 
et  satiriques.  Le  m^me  caract6re  se  trouve 
dans  leurs  chansons,  et  il  est  rare  qu*elles 
ne  soient  pas  improvis^es.  lis  aiment  aussi 
beaucoup  les  contes  et  n'y  ^pargnent  pas 
le  merveilleux. 

Les  jeunes  marines  ne  peuvent,  avant 
leurs  premieres  couches ,  se  montrer  a 
visage  d^couvert  aux  parens  de  leurs 
^poux :  en  elles  la  pudeur  et  la  timidity 
virginales  doivent  surviyre  long- temps  a 
I'innocence  qu^elles  ont  perdue. 

Maris  brutaux,  les  Ostiaks  ne  sont 
pas  jaloux.  Ils  accablent  leurs  femmes  de 
travaux ;     ils  ne  leur  font  pas  oublier  les 
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i  ii  oe  les   bauest  pas. 
aroir  oliUgadon   de 
IK  IMBiHe;     <fle     n*a     d'autre     cause 
I  liMBECt,   tpi  &it    beaucoup  de  mol, 
Lc  tnari  or  peut 
qa'il  a  donne  pour 
.'cpoQse   baitue 
m  fe  &«ic  de  £ute  ^Torce  et  d«  reprendre 

t  diex  toas  les  anires  sectateurs 
Dne  femuie  ne  peut 
I  coatracier  one  souUIure 
<|in  ae  s'efface  qa'apres  qoelques  seinaineA. 
Oest  lorsijo'elle  rieat  de  payer  a  la  narure 
le  pJos  boDorable  tribut;  c'est  lorscm'elle 
medte  le  plus  de  respect,  qu'on  la  fuit  aveo 
one  sorte  d'borrear,  comioe  an  objet  tache 
d'ime  impuretti  conta^euse. 


CttAPITRE  V. 

Religion  del  Oitiahi, 

l^oNDuiTS  par  le  prt^juge  k  cette  absur- 
dity deplorable  ,  les  Ostiaks  croient  T^re 
par  la  religion^  lis  ont  sur  les  divinites 
eup^rieures  et  seoondaires  les  m^mes  idees 
que  les  autres  Chamaniens.  De  mauvaises 
poupees^  des  pierres  ^inguli^rement  figur<5es, 
des  morceaux  de  bois  grossiiremeiu  tall- 
ies f  des  arbres  sur  lesquels  des  aigles  ont 
ifait  leurs  nids,  leur  servent  d'idoles.  Quand 
lis  ^prouvent  des  malbeui-s,  leurs  idoles  en 
6ont  punies;  ils  les  frappent  A  coups  de 
bdtons>  ils  les  mettent  en  pieces  a  coups 
de  liaclie. 

Mais  ils  ont  deux  autres  idoles  qu^'ils 
honorent  d'une  veneration  particuliere  x 
Tune  est  tailMe  sous  la  forme  d'un  homme; 
Tautre,  sous  celle  d*une  femme%  Chacune 
a  sa  cab»nne  particuliere,  toutes  deux  Bont 
parees  de  drap  et  de  pelleteries  >  leur 
habit ,  scniblable  k  celui  des  pretres  ou 
sorciers  ,  est  de  m^me  charge  de  mor* 
ceaux  de  tole  representnnt  des  homines, 
des  quadrupedes  ,  des  oiseaux)  des  pois- 
sons  ;      ornemens     bizarres  ,      mais      qui 
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rsraient  peut-^tre  dMtre  ridicules,  si 
&  en  connaissait  la  sigmUcatiou  6tth- 
jlique;  elle  a  et^  perdue  insensiblement 
par  line  longue  suite  de  generations  igno- 
rantes.  Les  statues  otfertes  a  la  veneration 
des  Egyptiens  etaient  chargees  de  figures 
non  inoins  nombreuses,  nonmoias  iuexpli- 
cablcs,  quaiid  on  eut  perdu  I'iutelligence 
des  liieroglyphes. 
Aulour  de  ces  divinlt^s  sont  ranges 
des  chaudrons,  des  lasses*  des  ustensiies 
de  menage.  Cela  parait  encore  ridicule; 
mats  il  ne  Test  pas  de  voir  dons  un 
temple  des  vaaes  destinies  aux  sacrifices ; 
et  pourquoi  ua  chaadrdn  ne  scnut-*3 
pas  un  THse  sacr^?  £st-il  absolonient 
fonde  sur  la  nature  des  choses,  qu'un 
vase  qui  sert  aux  usages  des  temples, 
soit  d'une  foime  dilFerente  de  ceux  qui 
servent  aux  usages  des  horames? 

Aux  arbres  voisins  sont  attatji^es  let 
peaux  des  reniies  ofFertes  en  sacrifice «  it 
les  arcs  dont  les  chasseurs  ont  fait  hom- 
mage  a  la  dinnite.  Les  hommes  adorent 
I'idble  mdle  ,  et  les  fenimes  .  I'idole 
femelle. 

Les  Ostioks  ont  Un  grand  nombre 
d'aH)res     sacres.      La  '  jnani^re     de    les 


r^veref  est  singulifere ;  elle  conslste  en 
ce  que  chaque  d^vot  les  prenne ,  en 
passant ,  pour  but  d*une  de  ses  filches. 
L'arbre  divin  est  bient6t  crible  par  le 
Etle  de  ses  adorateurs  ,  et  pi^rit  pour 
avoir  recu  trop  d'hommages, 

Chaque  maison  a  son  idole  particu-* 
li6re  ,  son  dieu  p^nate ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  •  mfluvaise  poup^e.  On  offrel 
a  ces  idoles  domestiques  des  peaux  de 
petits  animaux,  des  oiseaux,  des  pois- 
sons ;  mais  sur  -  tout  on  a  bien  soin 
de  les  tenir  barbouill^es  de  graisse  et 
de  sang. 

Les  pr^tres  des  Ostiaks  se  nomment 
Tot^bi.  lis  expliquent  les  songes ,  pr6-» 
disent  Tavenir,  conjurent  les  esprits, 
gu^rissent  les  roalades,  font  les  pri^res 
et  ofFrent  les  sacrifices.  lis  sont  appelt5s 
dans  les  occasions  importantes  :  c'est  par 
le  moyen  de  leur  tambour  qu'ils  decou-* 
vrent  la  cause  de  la  colore  des  dieux,  et 
qu'ils  apprennent  par  quels  sacrifices  on 
doit  les  apaiser. 

Les  sacrifices  oflFerts  en  commun  se 
font  dans  les  bois.  Le  peuple  se  range 
avec  componction  autour  de  I'idole,  du 
•acrificateur  et  de  la   victime.     Le  pr^tre 
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joint  la  pri6r«  aux  c^rt^motiies  cl'ttsage; 
il  doiine  le  sigiinl  avec  sa  verge  de  (er; 
nussitOt  I'un  des  assistaas  perce  la  victinie 
de  ses  fl^dies,  les  autres  la  frappent  avec 
dos  b^toi-.s  pointus;  eu  un  instant  elle  est 
immolee.  On  traine  troia  fois  Tanimal 
autour  de  I'idole,  on  fait  bouillir  ses  chairs, 
on  presse  son  coeur  pour  en  exprimer  le 
saiif; ,  on  en  barbouille  la  statue ,  et  on 
mange  le  reste  avec  autaut  de  joie  que 
de  di5votion.  C'est  toujours  un  renne 
(jii'on  prend  en  cos  occasions  pour  vic- 
time :  on  suspend  a  un  arbre  son  bois, 
sa  t^te  et  sa   peau. 

On  fait  aussi  des  sacrifices  pour  obtenir 
la  t^ut-rison  des  maladies.  Le  malade  tient 
line  cordft  a  laquelle  est  attacliee  lavictime 
encore  vivanie.  Le  pr^tre  fait  nne  prifere, 
le  nialade  tire  la  corde ,  la  victime 
est  aiissiiuc  immolee,  et  les  assistans  en 
Hiangent  pieusement  la  chair  autour  da 
moriljond.  Plus  on  montre  d'appetit,  plus 
on  lui  nuirque  d'amiti^.  S'il  n'obtient 
pas  de  soulngement,  on  insulte  I'idole,  on 
la  r«»verse,  on    la  frapp e,  on  la  detruit. 

Qaand  un  Osiiak  a  tue  un  ours ,  il 
lie  lui  rend  gut:re  moins  d'lionneurs  qu'a 
ses    dieux ;     car    il    craint  que    I'ame    de 
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ranimal  ne  se  venge  un  |our  sur  la  sienne 
dans  Tautre  monde.  II  lui  demande 
pardon  dans  se$  chansons  de  lui  avoir 
donn^  la  mort ,  il  suspend  la  peau  a  un 
arbre>  et  ne  passe  jamais  devant  cette 
d^pouille  sans  lui  rendre  hommage. 

CHAPITRE  VI. 

JMdladieM. ,     rem^de$  ,    /uneraiiUf, 

JL  ANT  que  les  Ostiaks  ont  la  force  da 
se  livrer  au  travail,  ils  conservent  una 
unt^  inalterable ;  mais  quand  la  vieil- 
lesse  les  oblige  de  garder  la  maisou ,  la 
gale,  le  scorbut,  les  maux  d'yeux,  mille 
infirmites  les  assiegent  La  petite  v^role, 
si  Ton  en  veut  croire  leurs  traditions,  a 
p^n^tr^  chez  eux  avaut  que  les  Russes 
entrassent  dans  leur  pays ,  et  s'est  an- 
noncee  par  les  plus  aflFreux  ravages.  Cette 
maladie  plus  cruelle  encore ,  qui  fait 
succ^der  de  longues  souffrances  aux  cour- 
tes  douceurs  de  Tamour ,  ne  leur  est  pas 
inconnue ;  soit  1  comme  on  Ta  suppose, 
qu'elle  fiit  naturelle  a  la  Sibdrie  comme 
a  quelques  contrees  de  TAmerique,  soit 
qu'elle  j  ait  6t6  apport^eparlesprisonniers 
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fioedoiSy  qui,  dans  le  sein  m^me  da 
plaxsir,  se  yengeaient  de  lear  defaite  et 
de  lear  captivite. 

Les  pritres  ostiaks,  qui  sont  enm^e 
temps  6orcierSy  et  en  nidme  temps  encore 
mededns,  et  qui  reunissent  les  trois  grands 
moyens  de  captiver  Tesp^ce  humaine,  gad- 
rissent  les  ulceres  et  les  maux  externes  en 
brulant  la  peau  avec  une  sorte  d'agaric  qui 
nait  sur  le  bouleau,  et  auquel  lis  mettent 
le  feu.  Us  ordonnent  pour  la  colique  de 
la  graisse  de  poisson  fondue  qu'il  faut  boire 
toute  chaude.  lis  appliquent  sur  les  bles- 
sures  une  sorte  d'ooguent  compose  de 
goudron  et  de  suif ;  mais  ils  font  un  usage 
encore  plus  frei]uent  de  leurs  sortileges  et 
cle  Ieu:>  prestiges. 

Si  le  Kial  roiste  aiix  remfedes  et  aux  gri- 
m.ices  rtivLTces  du  pretre  -  medeciu  ,  si  le 
iii.iLide  meurt,  il  est  enterre  le  meme  jour. 
Son  corps  est  traino  jusqu'a  la  fosse  par 
un  renne,  qui  est  ensuite  sacrifle  et  mange 
en  riionneur  du  defunt.  Le  convoi  des 
riches  est  suivi  de  trois  train eaux  vides, 
tires  par  des  rennes  qui  sont  inimoles,  et 
Ton  renverse  les  traineaux  sur  la  tombe. 
II  convient,  sans  doute ,  a  des  Barbares 
de  croire  que  la  destiiiction  doivc  suivre 
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les    hommes   puissans    au-dela   du   torn- 
beau. 

Les  apotheoses  ^  communes  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  se  retrouvent 
chez  les  Osdaks.  lis  r^y&rent,  comme  des 
divinit^  infi^rieai'es  f  ceux  qu*ils  estimaient 
et  qui  ne  sont  plus.  La  poup^e  qui  repr^ 
sente  un  illustre  mort  tient  son  rang  avec  les 
autres  idoles.  Us  lui  presentent  do  m^me 
a*  manger ,  ils  la  barbouillent  de  m^me  de 
graisse  et  de  sang. 

Les  veuves  consacrent  de  semblables 
poupees  a  leurs  d^funts  ^poux,  et  les  met- 
tent  coucher  ayeg  elles ;  quand  elles  pren- 
nent  leurs  repas,  elles  ne  manquent  pas  de 
leur  en  offrir  des  portions.  Chez  nous^  les 
femmes  se  contentent  de  pleurer  des  ^poux 
que  souvent  elles  d^testaient;  la,  elles  en 
font  des  dieux. 


TROISIEME    SECTION. 

Dei  yogoules  ou  fogouliic^s. 


CHAPITHE  I. 

Portrait  ,      caraairr    el     morur 
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±ur-.s  Vagoiiles  habitent  des  contrees  coi»- 
vertcs  de  forces  aux  environs  de  l.n  Losva, 
de  la  Sosva  et  de  la  Toura,  et  dans  la 
Perraie ;  ils  vivent  dans  des  endroits  si 
caches,  que  ies  Russes  connaissent  a  peine 
Jeurs  asiles.  Le  nom  qu'ils  se  donnent 
eux-  m^mes  est  MantsJ.  On  les  rapporte 
A  la  race  fennique,  -parce  que  leur  idioma 
parait,  en  grande  partie,  derive  du  finnois: 
mars  il  en  dilTere  aussi  par  un  grand 
nombre  d'expressions  qui  semblent  en 
faire  line  langue  particuUire.  Leui-s  traits, 
leur  port,  leur  accent,  la  couleur  de  leurs 
cheveux  les  rapproclient  bien  plus  des  Kal- 
mouks  que  des  Finnois.  Ge  sont  euX( 
peut-^ire ,  qui  descendant  seuts  de  ces 
Ougres  ou  Ouigours  r^pandus  autrefois 
dans  les  mfimes  contrees:  devenus  ensuita 
voisins    de   plusieurs    peuplades   de    race 
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fenniqne,  et  m^ies  aTec  ellcs,  ils  en  auront 
adopte  la  lan^e  aa  moins  en  partie^et  cette 
conformite  accidentelle  de  leur  idiome 
ayec  Geloi  des  Finnois  anra  persuade  aux 
6aYans  qae  toute  la  race  fenaique  descen- 
dait  des  Ooigonrs.  Pour  resoudre  cet 
doutes ,  il  faadrait  connailre  sufiisamment 
la  langue  hongroise,  tous  les  dialectes  de 
la  langue  fennicjue  et  plusieurs  langues  de 
rOrient. 

Les  traditions  conservees  par  les 
Vogoules  leur  apprennent  qu'ils  sont 
^tablis  depuis  des  temps  fort  recules 
dans  le  pays  qu*ils  liabitent  encore, 
Leur  taille  est  mediocre';  leurs  chovmix 
sont  noirs  et  plats,  leur  barbe  claire.  lis 
ont  la  face  large ,  les  joucs  plates ,  le 
iiez  ^crase  et  mdme  presque  enti^reniont 
oblit^r^;  on  ne  leur  voir  que  des  nnrinos; 
leurs  yeux,  petits  et  pen  ouverrs , '  sont 
excessivement  eloign^s  Tun  de  rnuiro: 
leurteint  est  d'un  brun  jaundtro,  et  toute 
leur  figure  est  affreuse. 

Leur  ext^iieur  iuv^^pire  roffroi ,  mais 
leur  caractere  rassure.  En  les  privant  de 
la  beaute,  la  nature ,  plus  gcni'ireuso,  leur 
a  donn^  la  bonte.  La  bienveillance  est 
leur  premier  penchant;    mais^   jaloux  da 
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Les  cahutes  d*^t^  sont  constmites  de 
perches  ou  de  branches  d'arbres,  rassem- 
bl^es  en  pointe  vers  le  haut  et  couvertes 
d'^corces  de  bouleau. 

Quoique  ces  esp&ces  de  Sauyages  soient 
obliges  de  d^menager  deux  fois  Tan,  ils 
n'en  sont  gu^re  plus  embarrasses ;  tous 
leurs  nieubles  et  tous  leurs  ustensiles  sont 
lagers  et  peu  nombreux.  Leur  vaisselle 
n'est  que  de  bois  de  bouleau.  Les  canots 
dont  ils  se  servent  pour  la  p6che  sont 
faits  d'^corces  du  m^me  arbre ,  cousues 
avec  des  nerfs  de  rennes  et  enduits  de 
goudron.  Les  patins  ,  qui  leur  sont  ne« 
cessaires  pour  courir  sur  la  neige ,  ont 
cinq  pieds  de  longueur ;  mais  ce  sont 
des  planches  fort  minces  ,  sur  lesquelles 
on  colle  avec  du  sang  de  rennes  des 
peaux  du  m^me  animal.  Le  berceau  des 
enfans  est  une  ^corce  que  la  m^re  porte 
ais^ment  sur  son  dos  en  voyage,  et  qu'ou 
attache  dans  les  autres  temps  a  qu^ue 
coin  de  la  hutte.  Quelques  vaches,  des 
brebis,  des  pores  suivent  la  famille:  il 
est  rare  qu'un  Vogoule  ait  des  chevaux ; 
ceux  qui  sont  le  plus  recules  vers  le  nord 
•ntretiennent  des  rennes. 

La  chasse  iait  la  principals  occupation 
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d*  ce  peuple.  Us  .y  emploient  toata 
sones  d'anncs  et  toutes  sortes  de  pieges. 
Quelques  fnmiUes  ou  villages  possAdent 
des  pares  enclos  qui  oni  plus  de  trois 
Keues  d'etendue;  mais  cel.i  ne  les  emp^che 
pas  de  se  repandre  au  loin  a  la  poursuiie 
des  animaux  sauvages. 

Lea  Vogoules  mangent  indiir.!remment 
de  tous  les  animnux  que  In  cliasse  lear 
procure,  oiseaux,  quodniptdes ,  animaux 
frugivores  on  earnaciers ;  touto  chair  est 
ftsscz  delicate  pour  eox ;  I'exercice  et  la 
him  en  reliveiit  le  gout.  lis  ne  cultivent 
yas  la  terre ;  mais  ils  proflient  de  toutes 
les  richesses  qu'elle  ne  vend  pas  an  prix 
dn  trarail,  et  ne  n^'gent  pas  de  recneil- 
lir  les  baies  sauvages.  Dans  les  temps  de 
disette ,  its  se  font  un  bouillon  avec  des  os 
ptl^s :  le  paitij  1r  farine,  les  differens 
eruftitx  sont  de  tous  les  alimens  ceux  qu'ils 
e&riment  le  plus.  Ud  voyageur  qui  leup 
donne  uo  morceau  de  pain  ,  recoit  d© 
lent  reconnaissance  un  riche  present  de 
martrftt  xibelines  ou  de  quelques  autrea . 
|Mi4ttterie«. 

Oe  peuple  peu  nombreux  occupe> 
(«n)m«  lo"*  ***  peuples  chasseurs,  une. 
jMAcItt  *Mdue  de  pays.    La  paresse,  la 
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n^gligertce,  des  f^tes  mnltiplitJes,  Tivro- 
gnerie  y  le  soumettent  a  une  grandd 
misdre. 

li'habit  de  panire  des  hommes  est 
celui  des  pa}  sans  russes ;  c'est  une  es- 
pfece  de  tunique ,  qui  laisse  le  haut  de 
la  poitrine  a  d^couvert ,  qiii  se  croise  sut 
l^estonyac  et  le  ventre ,  et  qui  est  serree 
par  une  -ceinture  ;  en  hiver ,  une  pellssa 
a-peu-pr6s  de  la  in6me  forme,  de  larges 
calecons  ,  des  bandes  d'  etoffe  de  laine 
qui  entourent  la  jambe  plusieurs  fois,  des 
€sp6ces  de  pantoufles  de  nattes  qui  cou* 
vrent  a  peine  le  bout  du  pied>  et  qui  son* 
contenues  par  des  ficelles. 

Les  femmes  portent  des  chemises 
brod^es  de  diff^rentes  couleurs  et  serr^es 
par  une  .  ceinture,  Elles  niettent  par- 
dessous  des  calecons^  Leurs  pelisses 
sont  semblables  a  oelles  des  homines. 
EUes  out  des  anneaux ,  des  bracelets,  des 
colliers,  des  pendans  d'oreilles  de  verre 
color^.  Leurs  cheveux  sont  renfermes 
«ous  un  bonnet  orn^^  de  verroteries  et 
de  pieces  de  monnaie,  et  auquel  est 
attached  un  mouchoir  qui  leur  pend  entre  les 
^paules:  les  fill es  restent  la  t6te  dt5couverte 
et  font  plusieurs  trusses  de  leurs  cheveux. 
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Souvem  les  Vogoules  prennent  deux 
femmes  a-Ia-fois.  lis  les  ocliettent;  mais 
le  prix  en  est  proportionne  a  leur  pnuvrele. 
Une  jeone  Jllle  se  paje  ordinairement 
moiofr  d'un  louis  d?  notre  raonnaie  ,  et, 
pour  quatre  louis  an  plus,  on  peut  aroir 
le  choix  de  la  plus  belle. 

L'amant  convient  da  prix ,  le  pave, 
emm^ne  sn  maitresse ,  et  le  lendemain 
elle  est  sa  femme.  Le  manage  n'est  ac- 
compagne  d'aucune  ceremoiiie ,  n'exiga 
aucune  depeiise,  n'est  marque  par  aucune 
ftte.  Quelquefoia  cependant  le  nouvel 
^poux  inviie  ses  amis ,  leur  donne  un 
repas ,  et  leur  procure  le  plaisir  de  la 
danse.  Le  chnnt  est  fort  simple ,  la 
danse  n'est  pas  desagr^able.  Le  dameur 
et  la  danseuse  prennent  chacur.  le  bout 
d'un  raouchoir ;  ils  s'avsncent  a  petits 
pas  mesures,  tounient  ensemble,  montrent 
de  la  souplesse  dans  leurs  mouvemens  et 
leurs  attitudes,  et  font  des  passes  variees 
qui  ne  manquent  pas  de  graces. 

Les  femmes  spnt  chargees  de  toua  les 
travaux  domestiques  et  ne  s'y  dJstinguent 
pas  par  leur  adiesse.  Regardees  comme 
impures  pendant  les  mx  semaines  qui 
tuivent   leurs   couches ,    elles    sout   alors 
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obligees  de  msinger  seule$>.  Cest  dans  le 
temps  que  leur  ^tat  exige  le  plus  da 
^ecours  ^   qu^elles  vivent  dans  Tabandon. 


■fMM^^K 


CHAPITREII. 

Region  ,    file* ,     sacrifice*, 

JL/ES  Vogoulcs  donnent  au  Dieu  supreme 
le  nom  de  Torom;  il  est  le  niaJtre  de  la 
nature  emigre ,  et  tous  les  dieux  lui  sent 
soumis.  Us  croient  qu'il  habite  Ic  soleil, 
ce  qui  ne  les  emp6che  pas  de  rcgarder 
le  soleil  lui  -  m^me »  la  lune  ,  les  nua- 
ges ,  et  tous  les  ph^nom^nes  dont  ils 
6ont  frapp^Sy  comme  autant  de  divinites 
diff^entes. 

Leur  principale  f^te  est  celle  qu'ils 
c^lebrent  pour  marquer  le  retour  de 
Tannee.  Ils  I'appellent  Elbol,  ou  la  des- 
cente  de  Dieu,  parce  quelle  revient  aveo 
le  printenips,  et  qu'il  semble  que  Dieu 
descende  alors  lui  -  miime  sur  la  terre 
pour  rendre  la  vie  a  la  nature.  Ce  grand 
jour  est  dtidie  k  Torom  et  au  soleil.  Ils 
ont    encore   ime    autre    f&te    gen^rale    et 


k 


D«,  qtt'ik  sppellent  Aiikofi* 
W»  l>  o^cbrefu  dmns  le  second  moi*. 
Qm  b»  p«riera   pM  de    leurs    (6ie»    par- 

■i  oar  |i««  d«  pr^tres.  «  sDurent  le 
dMf  4e  U  &ni3e  oa  da  village  eu  f^it 
fas  hmctineii.  Autrefois  Ie>  soainiets  dm 
mmmagmim  coorects  de  hauies  fordu,  ou 
^m  mtwvt  profeods,  creiues  par  la  na- 
•m  car  le»  fiTa|;«s  des  lleures ,  etaiene 
Itt  teanles  an  fon  sscrifiait  aux  dieox 
■ncc  MM  saittte  horrear.  Os  lieox  fiacnjs 
•e  i«c<»ai»is3«m  encore  par  des  osse- 
iMttt  d*  v^ciimes  qa'j  enlassa  la  stipcrs^ 
nboa,  CK  Icb  Vogooles  ne  les  revoient 
^anc  ane  vettd^adon  ivli^ieuie.  Mais 
an  :t»"J  n(»nibre  de  leurs  peupladp* 
oSrent  a  pn?seiit  les  sacrilices  dans  des 
«ic«ates  <iu'ils  appellent  kei^mets ,  et 
*]u;  som  to:i)0i:r5  placces  dans  les  bois. 
L'iJoie  n'est  sourent  qu'une  poutre  pla- 
cce  pKrs  de  TauteL  C'est  quelquefois 
une  pit'rre  *:!ij;ulierement  figuree  :  mai» 
on  Irouve  cliez  -eiut  dea  idoles  fondues 
en  meld  et  rcpresenlaat  des  figures  hu- 
niiiiiies.  On  ne  nous  apprend  pas  d'oi 
leur  Tiennont  ces  productions  d'un  alt 
qu'on  croiraii  leur  avoir  et^  loujours 
inconun. 
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inconnu.  Ne*  pourrait-on  pas  conjecturer 
qu'elles  sont  Touvrage  des  anciens  Oqi- 
gours,  p^res  des  Vogoules?  Les  peupladed 
bor^ales  r^v^rent  la  divinit^  sous  la  Egure 
d'un  renne^  le  plus  utile  des  animaux 
qu'elles  connaissent.  C'est  ainsi  que, 
chez  les  Egyptiens,  le  boeuf  ou  la  vache 
representait  le  dieu  qui  rend  la  nature 
feconde. 

On  place  ordinairement  sur  Tantel, 
pendant  le  sacrifice,  une  figure  grossi6- 
rement  taill^e  et  couverte  d*un  liabit 
d'homme.  On  ne  se  retire  qu'apr6s  Tavoir 
soigneusement  cachee  dans  les  retraites 
les  plus  impen^trahles  des  fordts. 

On  offre  en  sacrifice  des  chevaux,  des 
b^tes  a  cornes,  des  rennes,  des  animaux 
eauvages ,  des  brebis ,  des  ch6vres ,  des 
cygnes,  des  canards,  des  oies,  de  grands 
et  petits  coqs  de  bruj6re,  des  gelinottes, 
de  la  pdtisserie  ,  du  miel ,  de  la  bi^re, 
de  rhydromel  et  de  T eau-de-vie  de 
grain.  Cela  depend  du  lieu ;  plusieurs 
de  ces  objets,  communs  chez  quelques 
peuplades  ,  sont  absolument  inconnus  k 
d'autres. 

Quand   le   peuple  est  rassemble  dans 

Tom.  ri»  a4 


Pectvlks  soc 


:is 


est  imiDoleei 
iioiiilfies ,    le 
}r?arf .    <ia  If  wmIhiI  ^pi    remplit    les 
hacnsi^  saaan^nfiiei ,  ^«t  dans  on  plat 
jf  oMnr.  je  tfMf,   k  tiiie^  les  poumons, 
«L  js  7Ct!e  ior  r^grrL     II  t  rani^e  aossi 
^   ;pdiflieD£»   cc  les  Sqaeors  presentees 
«L  ^tEnmSfi.  Cesyg-lit  le  fen  est  allume 
iija:»    ^    ^ofCTf  c^   sert   cTamel:    on  j 
W3efr  1ft  o£rn£e«   et   pcNu-  qa*eDe  brule 
^ijci^   ABxifiiKesi:  •   ca  farrase  de  suifl  Pen- 
fLLxz  <a^<s]^  5<^   coBsafie^   le  pr^tre  fait 
o*i  7c:n:riK  *T>h:  a;:r&Bt  de  recuetUement 
^  L^  iSf  ffT^^-a*.    II  cistribue   ensoite   aox 
xac-^^iTS    Ii    ctiair  des  Tictimes,   dont  on 
2  JL..^    ^::?   r»-.:ii-?  ii:ec  l>eaacoup  de  de- 
-•rc;.!.      V----    *^    Sicri£oe    est   termine, 
^^  --   :"   f:  1-  7'fi-:  ce  Ijl  Drincipale  victime 
-  ----•f  *.:.:r\,-  ^  un  irbre,    pres  du  Ke- 

:\  *    :;     !:>    i.  •"-*>     ••e«mx    iont    re^enrees 
.:.:    !r    N^.r.  ..v.rur,    et  Ie5  o>  sont    en- 
...  >    ,:_::->    '.A    :-^::e.     Les  cdrandes  multi- 
:\-     T:  •..!*.::     >:'U>ent     les     ceremonies 
::.,-  -\:^u:>.    cJaciin  retoume  eiirin  dans 
>/  *.    \  ...•^*.    eniporrant  les  restes  des  Wc- 
:..   --  .     Jr>    Muiiues    se   m^semblent  pour 
e:i  :.:::*  u:;  re:»ai  ;    et  le  jour,    commence 
rar   des  aces  reii^leux  ,    prolonge  par  ie 
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plaisir,  est  termini  par  la  licence  et 
Tivr esse   (i;. 

On  choisit  ordinairement  les  jours 
de  f^tes  pour  T  accomplissement  des 
voeux*  On  ofFre  dans  les  znaisons  des 
sacrifices  particuliers  pour  obtenir  la 
gu^rison  des  maladies :  les  c^rdmonies 
sont  les  monies,  maia  les  victimes  sont 
moins  nombreuses* 

Quoique  les  Vogoules  passent  leur  vie 
pres  des  marais  ou  dans  les  bois  qui 
pompent  et  recilent  Thumidit^  de  I'air, 
ils  ne  sont  pas  sujets  au  scorbut  ;  avec 
peu  de  maladies  y  et  sans  aucune  connais- 
sance  de  la  mt^decine ,  ils  parviennent 
•ouvent  a  une  grande  vieillesse. 

Us  enterrent  les  morts  dans  les  bois, 
entre  des  planches ,  et  la  t^te  plac^e 
du  c6t6  du  nord.  lis  mettent  dans  la 
fosse  les  armes  et  les  ustensiles  du  de- 
funt.  Si  Ton  en  excepte  les  Kamtcha- 
dales  I  c'est  de  tons  les  peuples  dont 
nous   avons  parl^  jusqu^ici,    le   seul  qui 


(i)    A    qtielquet    circonstancet    pres,    cett«    descriptioB 
tembl«    £tf«  ctlle  d*ua  facriHcc  des  aacieos   Grecs. 

a4. 


n*«  Ui  cM- 


■""■  t*   tfia  scmlile 
'  V  ■«  ■'eal  plas. 


QUATRIEME   SECTION. 


Des     Votiaks. 


CHAPITRE    L        / 

ExUrieur,  indtutrie  des  Fotiaki. 

X^ES  Votes  ou  Votiaks  se  nomment  eux- 
.in^mes  Oiady.  Partag^s  en  difir<^rentes 
tribus,  ils  vivent  dans  le  gpuvernement  de 
.Kazan^  et  se  r^pandent  jusque  dans  celui 
d'Orenbourg. 

Leur  langue  est  un  dialecte  de  Tidiome 
fennique,  et  Ton  ne  pent  m^connaltre  en 
eux  une  nation  finnoise :   aucune  n*a  con- 
serve plus  de  ressemblance  avec  les  Finnois 
occidentaux,   seuls  d^sign^s  par  ce   nom 
que  nous  sommes  obliges  de  rendreg^n^ 
rique.    Leur  taille  est  g^n^ralement  petite, 
comme  celle  des  peuples  de  la  m4me  fa- 
mille.     Ils  sont  faibles   et  laids^    et  leurs 
fenimes  sont  aussi  laides    qu*eux.     Quoi- 
qu'on   trouve   chez   eux   des    cheveux  de 
differentes  couleurs^  la  couleur  rousse  do- 
mine,   et  c'est  encore  un  earactfere  parti- 
culier  a  la  race  fennique.     Leur   parfaite 
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conformity  avec  les  Finnois  proprement 
dits,  ne  doit  pas  ^tonner,  fi*il  est  yrai  quails 
ayeut  anciennement  v^cu  sur  les  bords  de 
la  Neva  9  et  qulls  ne  se  soient  retires  k 
Torient ,  que  pour  ne  pas  embrasser  le 
diristianisme.  U  est  certain  du  moins 
qu*un  peuple  nomm^  Vote,  dependant  de 
la  republique  de  Novgorod,  occupait  au- 
trefoivS  une  partie  de  Tlngrie. 

Les  Votiaks  sont  bons,  pacifiques,  gais, 
vifs,  hospitaliers.  Le  goiit  pour  Tivrogne- 
rie  est,  chez  eux,  commun  aux  deux  sexes^ 
et  detriiit  souvent  leur  sante.  Comme 
chaqiie  nation  n'a  qu'un  petit  nombre 
d'idees  qui  leur  soient  propres;  comme  la 
somme  ne  s'eAi  accroit  que  par  la  communi- 
cation des  individus  entre  euxetdes  peuples 
avec  les  peuples;  comme  les  connaissances 
et  rindustrie  des  nations  ^clairees  ne  sont 
autre  chose  que  la  masse  de  Texperience, 
des  observations,  des  d^couvertes  r^unies 
d'lm  j;rand  nombre  de  nations  diff^rentes 
et  irune  loncjue  suite  de  si6cles;  comme 
enfin  l(\s  Votiaks  evitent  soigneusement  de 
coininuniquer  avec  les  etrangers ,  ils  ne 
penveiit  avoir  des  idees  tr6s-nombreuses  ni 
fort  eteridues.  Leur  esprit  est  borne ,  mais 
ils  ne  manquent  pas  d  mtelligence :  Gmelin 
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faisait  voir  sa  montre  a  un  Votiak,  et  liii 
apprenait  comment  cette  machine  indique 
les  heures.  »  J'entends ,  reprit  le  Sauvage, 
»  c'est  un  soleil  en  petit  (i).  « 

Us  ne  divisent  pas  le  temps  par  ann^es ; 
mais  ils  ont  des  mois  lunaires  y  et  leur 
donnent  des  noms  tir^s  des  ph^nomtoed 
qui  frappent  leurs  sens.  Us  appellent  le 
mois  de  mars,  le  mois  qui  dissout  la  glace ; 
et  le  mois  de  juin>  le  mois  oi!i  le  soleil 
s'arr^te.  Cot  usage,  qui  leur  est  commun 
avec  la  plupart  des  peuples  dont  nous 
avons  deja  peint  les  moeurs,  est  bien  plug 
philosophique  que  n'^tait  le  ndtre.  En 
nommant  le  mois,  ils  donnent  une  id^e 
des  effets  naturels  qu*on  observe  dans  son 
cours:  mais  quelle  id(^  relative  a  cet  objet, 
peuvent  reveiller  en  nous  les  noms  de 
quelques  dieux  du  paganisme  ou  de 
quelques  oppresseurs  des  Romains? 

Le  jour  qui  r^pond  a  notre  vendredi,  est 
pour  eux  un  j6ur  de  repos.  Ils  n'entrepren- 
nent  rien  le  mercedi ,  le  regardent  comma 
malheureux,  et  Tappellent  le  jour  de  sang. 

Soumis  autrefois  a  la  domination  des 


(1)     Le  chef  d^une  det  i\e$  de  la  SocUctf  fit  la  mdmo 
f^ponse  au  capitaiue  Cook, 


5^6  Pbci-lss  sot7Uf$ 

Tatars ,  ils  menaient  ime  vie  errand ' 
dereniu  sojeu  des  Busses,  iU  ont  adopie 
U  Tie  sedemaire.  Mais  en  se  rendant 
•^ricoles,  iU  n'oDt  pas  abaadoone  rarile 
eserdoe  de  la  cfaatse;  ils  se  sent  adotuief 
a  Tedacation  des  abeiUes  ;  et  ces  mouclies 
laborieiues ,  qa'ib  laissent  construire  leura 
travanx  dans  les  arbres  ca-eitx  de  leurs 
for^i«,sont  en  quelqae  soite  sauvages  a-la- 
fois  et  domestiques. 

Quelqoes  -  nns  d>ni  re  eux  s'occupent 
atec  assez  d'adre&se  des  ouvrages  du  tonr. 
iU  font  des  (assea,  des  cuillers,  des  iu- 
eeanx,  et  connaissent  la  fabrication  d'lm 
Temk  qu'il  repaiident  sur  leur  vaisselle 
de  bois,  qui  en  bouche  les  pores,  la 
rend    facile    a    nettojer,    et  en   assure  la 

Les  femmes  taillent  et  eousent  les  ha- 
bits de  toute  la  famiUe.  Leur  Industrie  ne 
se  borne  pas  a  rassembler  des  peaux 
d'animaux  pour  s'en  T^tir:  elles  ne  sont 
deja  plus  ^trang6res  a  des  arts  plus  diffi- 
dles;  elles  savent  filer  le  chanvre  et  rortie, 
en  tisser  de  la  toile,  convertir  la  toison  des 
brebis  en  un  feutre  grossler,  et  m^me  fa- 
briquer  un  gros  drap  qui  sufiit  a  leurs 
besoins.     Leur  politesse  consiste ,  au  lieu 
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de  s'embrasser ,   a  se  donner  r^ciproque- 
ment  de  petits   coups  sur  T^paule, 

Autrefois  les  Votiaks  avaient  leurs  sou- 
veiains ;  ils  n'ont  plus  m6me  de  nobles, 
soit  que  les  families  de  leurs  anciens  chefs 
66  soient  ^teintes,  soit  que>  sous  une  do- 
mination ^trang6re,  elles  soient  insensible* 
ment  tombees  dans  Tobscurit^. 

Ils  vivent  rassembles  dans  des  villages; 
mais  ils  ont  conserve,  de  leur  am^ienne 
vie  errante,  TindiiF^rence  pour  la  demeure 
quails  ont  adoptee.  Le  moindre  degoi!^t^ 
la  plus  leg^re  incoramodit^,  la  plus  faible 
esperance  de  quelques  nouveaux  avantages^ 
611  lilt  pour  decider  T^migration  d'un  vilbge 
entier.  Tons  les  habitans  partent  a-l!a-fois^ 
et  vont,  loin  de  la,  se  fonder  u»  nouvel 
asile,  qu'uri  autre  caprice  leur  fera  peut- 
6tre  abandonner  de  m6me. 

Soit  crainte,  soit  fiert6  ou  superstition^ 
ils  construisent  leurs  villages  toujoors  loin 
de  ceux  des  Russes:  ils  ne  souffreot  pas 
que  des  Strangers  assistent  a  leurs  repas, 
ni  qu'ils  bdtissent  des  maisons  sur  le  ter- 
rain qulls  se  sont  cKoisi. 


E    IL 

Mariagt*  dea  t^otiaki. 

JLi,  est  rare  qu'un  Votiak  ait  .i-la  fois  plus 
de  deux  femmes.  On  les  paje  encore 
moiHS  cher  que  chez  les  Vogoules,  et 
leurs  parens  leur  doitnent  en  dot  apeu- 
prtjs  autant  qu'ils  recoiveat.  Cette  confop- 
niite  de  moyeiis  est  la  premiere  condition 
des  manages ;  et  I'interet ,  m^me  ches 
des  peiiples  simples  et  pauvres ,  fontie 
seul  une  union  qui  devrait  ^tre  celle  des 
coeurB. 

Mais  souvent,  pour  epargner  les  frais, 
un  amant ,  acconipagne  de  ses  amis,  va 
enlever  sa  mailresse  jusque  sur  la  natte  qai 
hii  sert  de  lit.  Qu'une  jeune  fille  s'^cane 
dans  la  campagne,  elle  risque  bien  de 
priver  son  pfere  de  la  somme  qu'ell©  doit 
lui  rapporter;  il  n'est  pas  rare  qu'elle  soit 
enlev^e  par  un  inconnu.  Mallieur  aux  ra- 
visseurs  qui  sont  attrap^s  en  cliemin  ,  et 
qui  ne  sont  pas  les  plus  forts :  ils  n'en  sont 
pas  quittes  pour  renoncer  a  laur  prole ; 
de  rudes  coups  sont  le  prIx  de  leur  ga- 
lante  expedition.  Mais  d^s  que  la  fdle  est 
entree    dans    la   maison    de  celui  qui    I'a 
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ravie,  ses  parens  ont  perdu  tous  leurs 
droits  sur  elle ;  ils  ne  peuvent  rien  exiger 
de  son  ^poux,  et  s'il  leur  fait  quelques 
presens  ,  c*est  pour  apaiser  un  courroux 
dont  il  n'a  plus  rien  a  craindre* 

Le  manage  est  accompagn^  de  quel- 
ques c^r^monies  religieuses.  Les  amis 
6*assemblent ;  la  future  Spouse  est  dans 
une  chambre  s^paree ,  oil  les  femmes  s*oc« 
cupent  k  la  parer,  et  lui  font  remplacer 
ses  habits  de  fUle  par  ceux  de  son  nouvel 
^tat.  Elle  entre  enfin  dans  la  chambre 
d*assembl^e;  mais  elle  s'arrdte  a  la  porta 
et  elle  7  reste  assise  sur  une  piice  de  feutre: 
le  pr^tre  cependant  fait  aux  Dieux  Tof- 
frande  d'un  verre  de  biire,  et  les  prie 
d'envoyer  aux  nouveaux  ^poux  des  richesses, 
d'abondantes  moissons  et  une  nombreuse 
post^rit^.  La  pri^re  finie,  elle  se  l^ve;  les 
deux  ^poux  boivent  la  liqueur  de  roft'rande^ 
et  dhs  ce  moment  ils  sont  unis.  Une  jeune 
fiUe  apporte  ensuite  aux  assistans  de  la 
bi^re  ou  de  Thydromel :  la  nouvelle  marine 
se  met  a  genoux  devant  chacun  d'eux  pour 
les  engager  a  boire,  et  ne  se  relive  qu'apr^s 
quails  ont  accept^.  Un  repas,  des  chants 
et  des  danses  occupent  et  terminent  cette 
journ^e. 


Peuples  kocmis 

[5    quelijnes    jours    apres,   le  beati' 

'       It    vitiier    »on    gcodre  ,    lui    fait 

[0       pr&ens  et  emmt:ne  sa  fiUe   arec 

reste  plusieurs  mo'is  et  qael<jue- 

n  an  entier  dan&  la  maison  paternelle: 

J    reprend   I'habit  de    iiile,  elle    tr»- 

pour  ses   parens  et  pour    elle;    les 

%.    ^poox    sont     eniln     rendus    I'uu    a 

tre,    et  cetie  reunion  est  celebree  par 

nonrelles  fties. 

L'habit  des  femmes  est  une  robe  sans 
avec  des  mancbes  longues  et  etroites, 
Dime  celles  que  nos  femines  appellent 
en  amadis,  mais  fendues  par  le  milieu, 
pour  y  pouvoir  passer  I'avant-bras.  Cette 
robe  est  serree  par  une  ceiniure  dont  les 
bouts  se  prolongent  et  restent  flottans. 
Leurs  cheveux,  coupes  assez  courts  par- 
devant,  et  rabattus  sur  le  front,  sont  ras- 
sembles  par-  derrifere  en  forme  de  chon, 
et  couverts  d'un  voile  qui  flotte  sur  le 
dos,  et  descend  au-dessous  des  reias.  Ce 
voile  est  attach^  a  une  couronne  fort 
^troite  et  faite  d'ecorce  de  bouleau,  a  la- 
quelle  tient,  de  chaque  ci^t^,  une  bande- 
lette  large  de  deux  doigts,  qui  pend  entre 
les  epaules,  revient  sur  la  poitiine,  descend 
fort  bas,  et  est  ornee  de  franges  et  d'<itoffe 
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d^coup^e.  Le  v6tement  des  filles  est  le 
mdme  pour  la  forme ,  mais  la  coiffure  est 
diff^rente;  elles  ne  portent  qu*un  bonnet 
termine  en  pointe,  orne  de  coraux,  do 
jetonsy  de  petites  monnaies  d'argent^  et 
garni  de  plusieurs  rangs  de  ruban^. 

Les  femmes  votiaques ,  a  Timitatioii 
des  paysannes  russes,  vont  nccoucher  dan$ 
un  baia  de  vapeurs  ;  et  c*Qst  peut-^tre  1q 
meilleur  moyen  de  seconder  le  travail  de 
la  nature  et  de  faciliter  Tenfantement.  D6$ 
que  ]*enfant  est  venu  au  monde,  le  p6re 
immole  un  belier  blanc  au  Genie  tutelaire 
du  nouveau-n^;  les  amis,  les  parens  sp 
rassemblent  pour  manger  leur  part  de  la 
victime  et  se  liyrer  a  la  joie. 


CSAriTBE  lU. 


G 


^*  ▼»   tes    Vodats  qa'ea 
iiMW  *  j»  lONaeet  qaeltpies  both 
xwms  c  k  drinSisft.    Ce  *ocr  en  cfler  I« 
7»!-^Inte^  ift^  Tiins  rsllpna  de  tons  les  ido- 
lirw  ar  Xxiri  ^  iw>  e»we  ils  ne  sont 

Jk  jumfdisc  ie  JziB^rnp  ce*  dzenx  Lunar 
H  ^-jv^LDt  or.ns  if  sirufiiL  e  c  esJ  de  ce  trdne 
fui:»aniixii  ra  'Si  ^wmerae  Ik  oaf  ::re.  Mooma- 
XaI^^at*:.  fs:  s;  hkc*:  )f  ZjcSire  faomain,  les 
i.:-:n;r»::'u    it  ^*i*ixrf  fsitirc^  cc^iienr  a  cette 

--    *•  -•    -*    — .-^     ^ro    i*.* »,. »».!'> 

-  '    -  ,-    '*'.'"•.--  ,     ""^    •^*^*    t*'i    irf^'"»io 


^        « 


r>e:    una  qu  un 

:    :      :*       1-    .  rr>.ie    .ill    r:."ij,  il  prc^iJe 
A  ^JL  ,.••,^  :     ..  ^r.'^e  :e>  horauies  en  leur 
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in.sinuant    dans    la    bouche    son    ^norme 
mamelle. 

La  vie  n'est  qu*un  passage:  c'est  ub 
temps  d*4preuve  que  suivra  la  peine  du 
crime  y  la  recompense  de  la  vertu.  Les 
bons  jouiront  de  tons  les  plaisirs  dans  un 
monde  fortune :  les  m^chans  seront  jet^ 
dans  le  Kouratsin-inti ,  le  lieu  brdlant,  et 
precipites  dans  des  chaudi^res  de  poix 
bouillante. 

Les  Votiaks  ont  des  prdtres  qu'il  nom- 
ment  Touniy  charges  d'adresser  aux  dieux 
les  priires  des  (idelles:  ils  ont  des  sacri- 
ficateurs  dont  la  fonction  est  de  presenter 
les  offrandes  a  I'autel,  d'y  conduire,  d'y 
frapper  la  victime :  ils  ont  des  sorciers,  qui 
entretiennent  des  intelligences  avec  les  puis- 
sances malignes,  et  qui  peuvent  enchanter 
les  hommes  et  les  animaux. 

Le  retour  des  saisons,  la  coupe  du  foin, 
la  moisson,  les  semailles  sont  cel^brespar 
des  f^tes.  Les  victimes,  les  offrandes  sont 
rang^es  par  le  prdtre  autour  de  I'autel ;  on 
fait  des  libations,  on  apporte  des  gdteaux; 
le  foie,  le  sang  des  victimes  sont  brid^  en 
rhonneur  des  dieux :  ces  c^r^monios  se  ter- 
minent  par  des  chants,  des  danses,  des  festins. 
U  semble  qu'on  assiste  aux  fdtes  de  la  Gr6ce. 


5S4 
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Celle  du  printemps  doit  6lre  egalement 
cflebree  par  les  deux  sexes,  et  persoiine 
n'est  exempt  d'y  apporter  des  offrandes. 
On  ne  [>eut  y  paraiire  qii'apres  s'^lre  biffn 
lav^;  car  la  proprete  du  corps  ,  symbole 
de  la  purete  de  Tame,  a  ete  confondiie 
avec  elle  par  les  nations  innorantes.  Coinine 
on  lave  avec  de  I'eau  les  taclies  matenelles 
do  corps,  elles  ont  cru  pouvoir  aussi  nei- 
loyer  avec  de  I'eau  les  laches  morales  du 
vice:  c'est  ainsi  que  les  Indiens  se  puri- 
Aent  dans  le  Gange;  c'est  par  uiie  suiie 
du  meme  sopliisme,  que  les  Mahom(5taiis 
n'osent  adresser  leur  pri6re  au  ciel,  qu'apres 
s'6tre  neitoyes  dans  le  bain. 

Quiind  iin  village  est  frappe  d'une  ma- 
ladie  ^pid^mique,  on  sacrifie  d  Ininar  une 
brebis  noire  sur  le  bord  d'une  rivifere: 
on  le  prie  de  d^fendre  a  Chaitan  de 
faire  du  mnl  am  hommes.  Pendant  que 
le  sacrificateur  fait  bouillir  la  chair  de 
la  victime,  chaque  p^re  de  famille  frnppe 
I'air  de  son  baton,  en  disant  a  1' esprit 
malin  ;  Retire-toi  de  mot.  On  tue  dans 
le  village  un  cliien  ou  un  chat  a  coups 
de  fifeches  ;  on  lui  attache  une  corde  au 
ecu;  on  le  tire  dans  I'eau  en  suivant  le 
cours  de  k  rivifere  juiqu'a  ce  qu'on  soit 
aniv^ 
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.arrir^  au  lieu  du  sacrifice ;  la  on  le  frappe, 
on  le  bd  tonne,  et  Ton  jette  enfin  a  la  ri- 
viere Tanimaly  la  corde  et  les  bdtons. 

Un  homme  attaqu^  de  maladie  sacrifie 
un  coq  aux  eaux ,  ou  plut6t  au  G^nie 
mal-faisant  'qui  fait  dans  les  eaux  sa 
demeure.  On  jette  dans  I'eau  une  portion 
de  la  victime  en  disant:  »  Eaux  irrit^es, 
»  je  Yous,  fais  cette  offrandei  rendez-moi 
»  la  sant^.  «  On  en  briUe  aussi  une  partie 
en  disant  r  »  O  Feu  j  porte  cette  ofi^ande 
»  a  la  divinit^  c< 

On  nc  pent  changer  de  demeure  sans 
.ofiFrir  a  Inmar  une  brebis  noire  ou  au 
moins    du  gruau. 

La  m<^me  timiditt^  qui,  bien  plus  qua 
la  raison,  rend  les  Votiaks  religieux^  leur 
fait  voir  par-tout  des  presages  funestes. 
Victimes  d'une  folle  superstition,  ils  ne 
peuvent  faire  un  pas,  ils  ne  peuvent  rien 
voir,  rien  entendre,  sans  6tre  saisis  d'ef- 
froi.  Un  pic  noir  qui  vole  sur  leur  che- 
min,  un  corbeau ,  un  liibou  qui  s'arr^ce 
sur  le  toit  de  leurs  maisons,  leur  an- 
noncent  la  mort,  ou  du  moins  une  grave 
maladie.  Tuer  une  hirondelle  ou  un  pi- 
geon,   m^me    par   inadvertance>   c'est    se 

preparer  de  grands  mallieurs,  c'est  risquer 
Tom.  FL  a5 
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la  perte  enti^re  de  son  tronpean*     Non- 
seulement  ils  ont  des   jours  malheureux; 
mais,  pendant  une  parde  de  la  belle  sai- 
son,    rJieure  du   repas    h*est   jamais  sans 
danger.   Si  le  tonnerre  est   tombe  sur  un 
arbre,    ils    croient  qu'il  a    tn^  !e  d^mon 
qui  rhabitait ;  ils  croient  qu'un  ours  qu*oik 
a   frappe,    reconnaltra    toujoitrs    son    en- 
nemi  ;    ils    regardent   rn^me    le    nom  da 
cet    animal    comme    un    pr^ge   funeste 
et  ils  ^vitent  de  le  prononcen    Quand  ils 
doivent   passer  une  riviire,  ils  tremblent 
(!"4  re  pris    pour    vicdmes  par  le  d^mon 
lui  rhabite :     mais  ils   esp^rent    Tapaiscar 
n  jetant   dans  Teau  une  poign^e  d'herbt^ 
et  en  disant:  Ne  m€mr£ie  pa$. 


CHAPITRE  IV. 

\^A  lavent  les  morts,  ik  les  piurent,  jils 
leur  attachent  k  la  ceinture  tin  coutep]} 
dpnt  ils  cassent  la  pointe.  Jusqu'a  op 
qu'on  emporte  le  corps ,  on  bnUe  devam 
ltd  un  cierge  de  cire ,  et  on  lui  met  ua 
p&t^  sur  la  poitrine.  Quand  il  est  de3« 
cendu  dans  la  fosse,  on  lui  jette  quelques 
pieces  de  monnaie.  II  est  plac^  entre 
des  planches ,  et  on  n'oublie  pas  d'en- 
terrer  avec  lui  un  chaudron ,  une  hache 
et  toils  les  ustensiles  les  plus  n^cessaire^, 
Aussit6t  que  la  fosse  est  recouverte,  o^ 
briUe  dessus  quelques  cierges ,  on  jette 
•ur  ia  terre  quelques  morceaux  d'oeufs 
durs  y  et  Ton  dit  au  defunt :  »  Que  cette 
»  olFrande  puisse  te  plaire !  « 

Mais,  apr^s  cette  c^r^monie,  il  faut 
•e  purger  de  la  souillure  qu*on  a  con- 
tract^e.  On  allume  un  feu  dans  unj» 
cour :  tons  ceux  qui  ont  assist^  aux  fjii- 
neraillids  sautent  par-  dessus  les  flammes  ; 
:ils  se  frottent  les  mains  de  c^ndres,  so 
.kventy  ohang^nt  d'habit  /st  font  <ensemblf 

a5  . 
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TWi  ioMB  aftis ,  les  cmis  «  let 
f^VBB  ■>  A.'liMa  se  rendeoi  a  sa  mai- 
■^:  3ft  y  nawrent  de  la  pdiisserie  el 
U  bi^:re ;  nuis  Us  commen- 
f^  ^  Enre  one  libation  dans  la 
<•  tVwiL>eai  du  mort.  Le  septitete 
I  Ni  SMcrifieat  one  brebis,  et  le  qua- 
■»*  h^te  3  come  ou  ub  che- 
■»aL  Oo  &at  aa  mort  sa  pordon  eC  le 
tesce    de   la    nctiine    est    mange    par   les 


Left  VodaLs  oot  cfaaqae  annee  one 
Wtt  nBCivire,  tin  jonr  de  commemora- 
tisa  g^Bsaie  des  morts.  Cliacun  ee 
tvad  car  ia  fosse  de  ses  parens  oa  de 
scs  lonis,  T  brule  des  cier£;<?s ,  y  fait  un 
tvpas  er  laisse  stir  la  tombe  qu^ques 
portions  des  rae:s.  La  plupart  de  ces 
B$a^:e$  du  Oi.imanisme  ont  ete  '  conser- 
x«*  par  les  uatioDs  edairdes  de  TAsie, 
d"ou  lis  ont  pass^  dans  I'Europe  paienne- 
Les  Rom.iins  cclebraient  au  iiiois  de  K- 
Tri'?r  une  fete  qii'ils  nommaient  FeraliOt 
pare*  qsi'on  ponait  ce  jour- la  de  la  viande 
M-r  les  tocibeaxis.  Devenus  Chretiens,  ils 
la  ■coaser\-erent  encore,  et  les  er^ues 
eurent  beaucoup  de  peine  a  I'abolir.  Les 
repas    fiineraires ,    la    coutume    de   laisser 
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quelques  plats  ^  5ur  la  tombe  des  morts, 
font  partie  des  rites  chinoi^ ,  comme  on 
le  Yoit  dans  le  Mencius ,  ou  Meng- 
Tsou. 


CINQUIEME    SECTION. 

De»    Mordvant, 


GHAPITRE     L 

Merart,     MMfM,    n/igioM    dat   Mordu^. 

J^v  nation  des  Mordvans  est  r^pandn 
pr^s  de  rOka  et  da  Volga  ,  dans  les  goi 
vememens  de  Nijegorod  et  de  Kazan ,  f 
s'etend  josques  dans  celui  d'Orenl>oun 
Autrefois  souniise  auz  Tatars  ^  cUe  avai 
ees  prioces  particuliers ,  dont  la  race  s*ej 
^teinte.  EUe  ^tait  alors  plus  recul^  rer 
le  nord  et  occup.^^t  les  bords  du  Volga 
aux  environs  d'laroslavle ,  de  Galitch  e 
de  Kostroma. 

Long-temps  m6l^e  avec  les  Tatars,  elli 
a  adopts  un  grand  nombre  de  mots  d( 
leur  langue.  Elle  est  d'ailleiirs  partagee  a 
deux  tribus,  dont  chacune  a  son  idiot 
parliculier  et  qui  ne  s'entendent  mun 
lement,  que  parce  qu'elles  ont  i 
de  frcqiientes    communications. 

Ces  deux  tribus 
rbaniens    (Mokchan"kij 
niens    (Erziani,.     On  i 
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quelqu^  villages  du  gouveraement  de 
Kazan  une  jroisiSme  tribu  du  xn^me  peuple; 
tribu  peu  nombreusei  connue  sous  le  nom 
de  Raratai.  Ces  tribus  diffi^rentes  auraient 
/Bucrefois  regard^  comine  un  crime  de 
8*unir  entre  elles  par  les  liens  du  manage^ 
et  leur  horreur  ^tait  plus  grande  encore 
pour  toute  alliance  avec  les  etrangers. 

Les  Mordvans  ont  le  visage  sec,  la 
Jbarbe  claire,  les  cheveux  droits  et  chdtains. 
.On  remarque  dans  leur  conformation  et 
m6me  dans  leurs  usages  domestiques,  plus 
de  ressemblance  avec  les  Russes  qu*avcc 
ies  peuples  de  race  fennique.  II  est  tr6s« 
rare  que  leurs  femmes  solent  jolies. 

Lorsqu'ils  ^taient  soumis  aux  Tatars,  ils 
menaient  une  vie  errante  et  subsistaient 
de  la  chasse:  mais  depuis  qii*ils  ont  passe 
sous  la  domination  des  Russes  y  ils  ont 
adopts  la  vie  si^dentairei  et  sont  deveniis 
^des  cultivateurs  habiles  et  laborieux.  Tou- 
jours  acfifs ,  ils  ne  negligent  aucun  des  pro* 
£ts  qui  peu  vent  devenir  le  prix  de  leurs 
fatigues.  Us  ont  enti&rement  perdu  Tamour 
de  la  chasse  qui  faisait  autrefois  toute  leur 
ressource:  ou  du  moins  ils  ne  s'en  occupent 
que  pendant  Thiver,  lorsque  la  nature  leiir 
interdit   les  .  ai^tres    travaux.    La    plupart 


■«  da  iiiifai,  a«  jcohrmc 
Paorre* 
Si  faoAdatfles  naaes  ricliases:, 
HBC  mSn  a  bt  He;  la  pfiTadon 
qaUs 
nt  tons  DOS 
bonbear.  Us 
t  lean  habiutloiu  dans 
Cat  la  qa'iU  s'ap- 
des  ab«illes :  iU 
e  (src£»  comme  ddus.  ces 
\  «  s'ecuter  de  U  eatare  et 
A  ce  iCflfccaMr  dsBs  des  rudies ;  leara  mou- 
cJkes  a  Hiel,  dmcipKlqoes-imes  possMent 
pin  de  desK  cents  essaims,  construisent 
lc«n  traranx  car  dcs  arbres  et  ne  s'aper- 
9Dtre&t  pas  qa'eJIes  oor  des  maitres. 

Les  Mordrans  ont,  peat-£tre  plos  qa'aa- 
am  amre  ^>eaple ,  conserre  le  Chamanisrae 
dans  toate  sa  purete.  Ik  n'ont  point  d*i- 
doIe5  et  ne  croient  pas  que  Thonune  paisee 
represeater  TEtre  tout-pnissant  qm  goavane 
la  naiure.  11.  Pallas  assure  m&ne  qu'ils  n*ont 
jamais  reconnu  de  divinites  secondaires. 
Pendant  que  tant  de  nations  edairto  paita- 
geaient  follenient  ).-i  puissance  divine  eatn 
le  maitre  des  dieitx  et  les  dieux  inferieort, 
des  Sauvages   inconnus  adoraieAt  tin  seul 
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Dieu  sur  les  bords  glac^  du Volga.  lis  lui 
donnent  le  nfdme  nom  qu*au  ciel  et  ils  ont 
cela  de  commun  avec  les  Chinois :  mnis  ce 
n'est  pas  le  ciel  materiel  qui  recoit  leurs 
voeiix  et  leurs  offrandes;  c'est  I'Etre  im- 
mense I  incomprehensible ,  dont  la  puis- 
sance embrasse  tout  ^  et  qui  commande 
aux  cieux  eta  tout  ce  qui  existe.  Ils  lui 
sacrifient  dans  la  profbndeur  des  for6tS| 
et  lui  rendent  hommage  des  bienfaits  qu'ila 
doiyent  a  sa  clemence. 

Ils  connaissent  des  plantes  m^dicinaleSy 
en  ont  toujours  dans  leurs  maisons,  et  n'ont 
pas  recours  dans  leurs  maladies  aux  vains 
prestiges  des  sorciers.  Hs  enterrent  les 
morts  avec  leurs  plus  riches  habits,  font  un 
festin  sur  la  fosse ,  et  j  laissent  un  peu  de 
nourriture.  On  fait  des  sacrifices  en  Thont- 
neuc  des  morts ,  et  les  femmes  viennent 
pleurer  sur  les  tombeaux. 


CRAPITRE    IL 


At   tnnrail   de   leoif 
Bvieaf  sonreDt  lean 
^tk  ioirnr  nubiles.     Qael- 
ik  les   pramettenr  des  le 
oet  acconl  se  £ah  par  recfaange 
La  jcuae  £Ile»   promise  isanf 
fest  pas  liee  par  cet  engage- 
le  jeane  hooiine  ne 
ycnr  ^yoKrr  de  Iiii-m&aEie ,  qa*en  pajant 


C^  &  es  Toit  ctMre  qui  ajent  plusieors 
<  a-lWcis;  siais  quond  ii<  ont  perdu 
if-:ir  ::5aB5*,  u$  erK)a>ent  Tolontiers  une  de 

L-e^  ^'ej^eif  :':l!es  se  paveat  ordiDoiremenl 
rir.re  jl  cizcuinte  livres  de  notre  mon- 
r.<i^-  Q-iiiii  ie  prix  est  lait,  et  quelques 
iru.:::?  avtn:  celui  qui  est  arr^ie  pour  la 
ceresnoaie  cu  ciarijge  •  le  pere  du  jeune 
rM:x    se  rend  a  la  maison   de  la  future 
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pouse  qui  lui  est  presentee  j>ar  ses  parens. 
Oa  lui  ofire,  en  sipie  d'iiospitalite,  du 
pain  et  du  seL  Apres  un  sejour  de  courie 


/• 


dur^e  y  il  emm6ne ,  ou  plut^t  il  entraina 
5a  bru  qui  a  le  visage  co avert  d'un  voile 
et  qui  pleure  la  perte  de  sa  libdrt^  Aiv 
riv^  chez  lui,  il  la  place  a  table ,  toujours 
voilee ,  a  cdt^  de  son  fils.  bn  sert  un 
grand  pdt^ :  il  en  coupe  une  tranche, 
la  passe  par-dessous  le  voile  de  la  jeima 
Spouse  I  et  le  I6ve  en  lui  disant :  »  Vois 
»  la  lumiire ,  sois  heureuse ,  et  deviena 
>'  mSre  d'une  nombreuse  post^rit^.  «  C'est 
en  ce  moment  que  les  deux  ,^poux  com- 
mencent  a  se  voir,  et  d^ja  ils  sont  unis. 
Les  gens  de  la  nooe  se  livrent  au  plaisir; 
on  boit,  on  chante,  on  danse  au  son  des 
instrument;  et  les  jeunes  i^poux,  ^ui  vlen* 
nent  peut-  Atre  a  la  premiere  vue  de  con; 
cevoir  Tun  poor  Tautre  un  d^godt  r^- 
proqne,  sont  plough  aeuls  dans  una 
douleur  secrfete. 

Le  jour  ifinit;  on  rent  conduire  1*6- 
pouse  vers  le  lit  nuptial :  eUe  r^iste^  on 
Tentrahie ;  alie  redouble  aes  efforts ,  et 
!*on  est  oblige  «b  rcMpaiter  sur  una  natte» 
Cest  en  cet  6tat  qu^ati  la  pr^nia  a  aaa 
^ouxy  en  lui  xiinttt:  »  Tiens,  WHff$  voici 
»  la  brebis.  cc 

Les  femmes  de  ia  trAa  eniaaiflana  por- 
tent xm   bonnet  fiKt  Umi  et  Wod^  dm 


;  mmmtam  Amm  Iv  jam»  de  lilMs, 
BMHC  ^ae  mlie  de  tofle  ftwt  uqila 
les  B^K^e*  conrtes  ont  nne  denu- 
de  la^    Des  clnmeites,   des  do- 
ss, des  fsniots  ee  timtes  les  breloqaes 
ei  font  da  bmic,   sarchai^ent 
,    ioat    le  poids    est   excessiE 
es   -pDnoA    tOBJoura    dec   pendaiu    d'o- 
le>   ct   oot  a    dbsqne    bras   trois  nngs 
Imcciccs,    a  la  maniire    des    femmec 
n»deL 

Les  CBes  ce  Astingiiait  des  remmes  par 
coiflarb     £llet  n^Hit   pas  de  ^onnet: 
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leurs  clieveux  sont  partag^s  par-derri&re 
en  huit  ou  neuf  tresses  dont  les  deux 
plus  grosses  accompagnent  les  oreilles. 
Ces  tresses  pendantes  sont  encore  alon- 
g^es  par  des  cordonnets  de  laine  qui  s\it- 
tachent  a  la  ceinture  ,  et  on  passe  dans 
chacuae  une  grosse  aiguille  cliarg^e  de 
jetons  et  de  coraux* 

Les  femmes  de  la  trlbu  mokchanienne 
.  portent  uiie  coUVure  plus  basse ,  et  qui  n^a 
d'autre  omement  qu'une  broderie  legere. 
Deux  bandes  dtroites  j  sont  attach^es; 
elles  descendent  sur  la  poitrine ,  sont  gar* 
nies  de  petites  monnaies  d'argent^  et  so 
terminent  par  des  chalnettes  du  mdme 
metal.  L*agrafe  qui  retient  la  tunique  sur 
la  poitrine  est  accompagnee  d'un  large 
^cusson  d'OLi  pendent  plusieurs  rangs  de  co- 
raux.  Des  grains  de  verre  de  toute  couleur 
leur  servent  de  collier;  leur  tablier  est  forin6 
de  qutttre  bandes  qui  se  reunissent  par  de 
petites  agrafes,  et  qui  sontbord<5es  de  Lou- 
pes et  chargees  de  coris.  Toutes  ces  parures 
sont  nioiiis  riclies  que  celle  de  nos  femmes, 
mais  elles  ne  sont  guere  moins  recherchcos; 
,  et  elles  auraient  aussi  leur  ajrement,  si  elles 
accompagnaient  la  grdce  et  la  beaute. 


SIXIEME     SECTION. 

Des     TchdrSmissex. 


CHAPITBE    I. 

Ai   pajrt    ecCK^W   par    let    TckirimUtei :      d«     Itmrt 
^aa'tiit  eorporrl/a,    d»  leur  caraciirm, 

X^Es  Tcheremisses  se  nomment  eux-in^me< 
Mori.  lis  vivent  dans  tes  gouvemetneits 
de  Nijegorod  et  de  Kazan:  on  en  trouve 
ju^ques  d.iiis  I*  Permie,  m.iis  ils  s'^teu- 
dent  principalement  le  long  du  Volga,  et 
ils  occupent  de  preference  la  rive  gauche 
de  ce  fleiive. 

Leur  biigue,  deriv^e  de  Tidiorae  feii- 
nique,  s'est  ah^ree  par  un  melange  de 
mots  russcs  et  tatars  :  mais  elle  conserve 
encore  assez  de  traits  de  son  caractere 
primitif,  pour  faire  reconnalire  I'originedu 
peuple  qui  la  parle. 

Sourais  autrefois  aux  Tatars,  ils  occu- 
paient  des  contrees  plus  m^ridionales  et 
plua  ^tenduea,  entre  le  Don  et  le  Volga. 

Les  Russes,  en  les  soumettant  a  leur 
domination  ,  les  ont  en  m^me  temps  res- 
cerres  et  repousses  Ters  le  nord,  ils  leur 
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laiss^ent  cependant  leurs  princeSi  qae  leur 
fiiiblesse  et  le  peu  de  pouvoir  qu'ils  ayaient 
6ur  leurs  sujets  emp^chaient  d'etre  redou- 
tables ;  mais ,  avec  le  temps ,  ces  princes 
sont  morts  sans  laisser  de  successeurs,  leur 
race  entiere  s'est  ^teinte  ou  est  tomb^e 
dans  Toubli,  et  de^  debris  de  ces  families 
qui  fournissaient  des  Souverains,  il  n*est 
pas  m^mc  rested  une  classe  de  nobles. 

Les  Tcheremisses  sont  de  taille  m^. 
diocre:  on  voit  cependant  entre  eux  d'as* 
sez  beaux  hommes.  On  trouve  chez  eux 
des  hommes  a.  cheveux  bruns  et  a  barbes 
^paisses,  ce  qui  temoigne  assez  leur  ancien 
m^nge  avec  les  Tatars.  Farouches  encore 
ou  timides,  ils  ^vitent  de  communiquer  avec 
lesRusses:  leurs  femmes  sur-tout  craignent 
les  r^ards  des  Strangers,  no  sorrent  pre^que 
jamais  de  leurs  habitations ,  et  ne  savent 
que  leur  langue.  On  en  voit  entre  elles 
dont  la  figure  ne  manque  pas  d'agrement. 

Ainsi  yivant  toujours  entre  eux,  bor« 
xi^s  a  leurs  propres  exptiriences ,  et  ne 
recevant  aucune  instruction  du  dehors  ^  ils 
ont  dd  conserver  leur  ignorance  primitive^ 
que  nous  traiterions  d*imbecillit^ ,  et  qui 
n*exclut  pas  Tintelligence.  Des  vqyegeurs^ 
fiers  de  leurs  lumi^res ,   et  trop  mauraia 
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raisonneurs  pour  a^oir  trouve,  par  un  retour 
6ur  eux  -  memes,  comment  ils  les  avaiciit  ac- 
quiseSi  ont  prononc^  que  les  Tcheremisse* 
^taient  d^une  extreme  stupidite  :    dautres, 
vraisemblablement  plus  justes  observateurs, 
leur  accordent  de  Tesprit  natural:  mais  ils 
■ont.peu  de  force  et  sont  paresseux,  craiii- 
tife  .    obstiiK^s     et    fourbes.      La    fourberie 
acconrpagne  souvent  la  faiblesse   et  la   ti- 
midite, 

Je  ne  sais  si  Ton  peut  donner  le  nom 
de  villairos  aux  groupes  d'hnbitations  des 
Tchereniisses.  Souvent  on  ne  trouve  que 
deux  ou  trois  ninisons  reunies,  et  janinis 
plus  de  trente,  Ces  maisons  ne  sont  autre 
chose  que  des  cnhutes  de  bois ,  consistant 
ea  u:;e  t  tr.!^!r*  et  una  scule  cliambre  ou 
rt^^.:L^  iia  !.::*::•'»  l»anc  auiour  dii  niur.  Lrs 
vv:^<  >'•:.:  iv^'t  b.isses  ,  et  Ton  n*a  poi.r 
».^  >  ::  s  •  :'"  vies  ouveitiiros  ircs-iuroil.-^: 
.  :  .:;./..::  vi-^  '/'.rrs,  on  ^^'^  !)Oik]io  avec  iiiie 
N -"vx  :-  J''  ^  ^- .\-^:^.  ouohiii'  lois  av(M:  un  iiir.:'- 
v'-v.  :  /-^  ••  ■.:  ^  r:i  avcc  un*^  rrorOv^  ile  boi.l(\ui 
.*.--   .     '■  ...0-.^     j^.^::r    a\oi;'    i|;;el([iie    trans- 

v^-i  -^  v",v>.::::r  :^as,  coniinc  cliez  nous, 
/:-x  :  .  •>  .:;:- ,:»"->i:<  «1'\>  maisons:  on 
^   ^         ^:    '..    ;::;  -^ecit  cui/ico  eleve  Jev.int 
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la  porte,  et  soutenu  sur  quelqiies  pou* 
tres;  il  sert  de  magasin  pendant  Thiver^ 
et  d*habitation  pendant  T^^t^.  Nous  avons 
remarqu^  le  m^me  usage  dans  la  plupait 
de  nos  peuplades  orientales. 

Quelquefois,  oil  Ton  avait  trouv^  la 
veille  un  village,  on  n'en  voit  le  lendemain 
que  les  debris  ;  les  habitans  Pont  d^truit 
pour  se  transporter  ailleurs. 


CHAPITRE   IL 

Du    *ifftcmtnt   des  TchMmiues. 

JL/ES  Tcher^misses  s'habillent  a  la  mani^re 
des  pnysans  russes,  et  deja  nous  avons 
donn^  la  description  de  cet  habit;  mais,  a 
Timitaiion  des  Tatars,  ils  se  rasent  la  t6te 
et  les  moustaches,  et  ne  laissent  crottre  que 
la  barbe  du  menton.  Ils  reinvent  d*une 
broderie  de  laiae  coloree  le  collet  et  les 
poignets  de  leurs  chemises,  et  portent  au 
collet  de  leur  habit  un  large  revers  qui 
reesemble  a  un  capuchon  rabattu. 

La  coiffure  de  leurs  femmes  est  d'une 
hauteur  prodigieuse.  La  base  en  est  for- 
mee  par  deux  rubans  enrichis  de  coraux 
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indecent  si  elles  ne  portaient  pas  des  ca- 
lecons :  elles  se  Serrent  les  reins  d'une 
laiii^re  doxit  le  cuir  est  cach^  par  une  bro- 
derie  de  coraux  et  de  t6tes  de  serpens;  cette 
ceinture  se  termine  par  des  (ranges  et  des 
breloques.  Une  femme  ainsi  paree  ne  pent 
faire  aucun  mouvement  qu'on  n'entende 
autour  d'elle  un  diquetis  d^agr^able.  Elles 
mettent  en  liiver,  par-dessus  cette  chemise, 
une  pelisse  on  une  longue  et  large  robe  de 
drap,  bordde  de  pelleteries. 


C  H  A  P  I  T  R  E   III. 

Industrie  et  manUre  de  vivre  des  Tcherdmiuet. 

JlVepandus  autrefois  dans  de  plus  vastes 
contr^es,  et  peut-6tre  moins  nombreux 
encore  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  les 
Tch^r^misses ,  paresseux  alors  comma  le 
6ont  tons  les  hommes  quand  le  bcsoinne 
leur  donne  pas  de  Tactivit^,  ne  deman- 
daient  pas  a  la  terre  une  subsistance  qu'elle 
ji'accorde  qu'au  travail :  I'liomme  de  la  na- 
ture aime  mieux  employer  sa  l^geret^  que 
^a  force  9  et  craint  moins  la  fatigue  que 
rassiduit<^.     U  regarde^  comme  une  honte 
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de  i^uiacher  a  la  terre ,  de  t'mcHner  v«f 
cUe  pour  Ia  caltiTer;  mats  H  en  parconrt 
Tolowicn  U  surface  a  la  pouTfuite  de  Tft- 
IM>d  oni  Ic  fuit-  Taol  qu'il  jouira  d'ttn 
inn  grand  espace  pour  \'tvre  de  la  cbass^ 
il  reTiue^  tout  amre  moyen  de  suhtkter. 
U  ne  fccrm  qae  dtasseur,  et  c'est  ce  que 
furent  aulrefois  lea  Tcheremisses.  Resserri 
dans  one  enceinte  plus  etroite,  il  (i)^*e 
dea  troapeaux,  il  derient  pasleur;  pour  le 
rendre  agricole,  il  faut  que  sa  situation  te 
force  a  culiirer  la  terre  on  a  perin 

Ce  fut  done  seuJement  .ipr^s  que  les 
Hussea  eurent  mis  les  Tchertjml&ses  a  l'«- 
iroit,  que  cemt-ci  deiinrent  cultivareurs; 
ils  ne  passferent  point  par  la  vie  pastorale^ 
parce  qu'on  ne  leor  laJssa  pas  I'^taidne 
de  terrain  qu'elle  exige,  et  parce  qna 
I'exemple  des  Russes,  qu'ils  n'earent  que 
la  peine.de  suivre,  leur  ^pai^na  la  len^ 
teur  naturelle  du  d^eloppenient  des  idees 
et  de  I'industrie.  Hs  font  d'abondantes 
mousons,  et  en  ^hangent  le  superflu  avec 
leurs  Toisins.  Us  ont  aussi  des  potagers, 
et  recueillent  diff^rentes  sortes  de  l^gmnes 
et  de  raciiies:  ib  sarent  brasser  la  bi^re.  et 
ont  tn^me  la  nialbeoreuse  industrie  de  tirer 
dumieluneliquearassesfottepoarlescnivrer. 


^JM^^;i;,A-J 
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Us  ^lovent  desanimaux:  les  plus  riches 
ont  treiite  chevaux>  autant  de  b^tes  a  cornes 
et  fjuelque  menu  betail.  Le  cheval  n'est 
pas  seulement  pour  eux  une  bite  de 
8omme;  sa  chair  est  le  plus  delicieux  de 
lours  alimens  :  ils  en  aiment  le  sang,  lerecoi- 
vent  dans  des  vases  et  leboivent,  ouils  en 
font  une  sorte  de  boudin  en  y  ajoutant  un 
melange  de  graisse  demouton  etdegruau. 

Ceux  qui  habitent  pr6s  des  riviferes,  se 
partagent  en  et^  entre  la  p6che  et  la  cul- 
ture. Tous  sont  habiles  a  tirer  de  Tare; 
et  la  chasse ,  qui  fut  leur  premier  genre 
de  vie,  fait  encore  en  hiver  leur  plus  douce 
occupation.  lis  sont  adroits  a  dresser  des 
embuchos  aux  animaux;  et  quoiqu'ils  fassent 
eux  -  monies  une  grande  consommation  'de 
gibier,  ils  en  foumissent  a  toutes  les  villes 
voisines. 

Ce  n'est  gu6re  que  dans  le  loisir  de  la 
vie  policee  qu'on  sent  le  besoin  de  cal- 
culer  le  temps :  on  le  perd  trop  souvent 
sans  scrupule;  mais  on  sait  du  moins  se 
rendre  compte  de  ses  pertes  par  heures, 
par  minutes,  par  secondes.  On  sait  a  quel 
quart-d'heure  on  doit  finir  une  chose  inu- 
tile ,  pour  commencer  une  autre  inu- 
tilite ;  on  sait  dans  quel  moment  qn  portera 
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son  ennui  dans  une  soci^te  deja  trop  en* 
iiuri-e;  dans  quel  autre  on  risquera  sur  un 
funeste  lapis  sa  fortune,  son  honneur,  et 
quetquerois  la  y'te  d'une  famiUc  eatiSre. 
Le  talent  et  la  venn,  le  tice  et  le  crime 
comptent  les  iiistans  pour  alHiger  er  pour 
arilir,  pour  secourir  et  pour  honorer  I'liu- 
manite.  C'est,  corame  nous  I'avons  vo,  ce 
qne  font  bien  imparraitement  les  Saavagta 
et  les  Barbares;  le  temps  coule  pour  eui, 
j.ans  (fu'ils  observent  sa  course:  les  Tct^ 
reinisses  ne  savent  le  partager  ni  par  no- 
nces, ni  par  mois ;  mais  ils  ont  des  sematnes 
dont  lis  designent  les  jours  par  des  notns 
qu'ils  ont  rocus  dos  Tatars.  lis  ont  une 
mcsure  commune  des  distances  qui  repond 
a-pea-p'r^s  au  mille  ct'AUemagne. 

Les  femmes  savent  Bier  le  chanvre,  en 
faire  une  toile,  la  broder,  et  condre  les 
habits. 

Nous  avons  detaill^  en  peu  de  Ugnes 
toutes  les  branches  de  I'mdustrie  de  ce 
peuple  encore  neuf;  et  celle  indusirie  si 
bornee,  ils  Tent  recue  de  I'etranger.  Soit 
degour,  soit  indolence,  on  ne  trouve  chez 
eux  d'autre  metier  que  celui  de  tailleor: 
instrumens  niScessaires  a  I'agriculture,  cou- 
teaux ,    ciseaux ,    ils  demandent  tout  aax 
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Russes ;  ce  sont  les  Riisses  qui  leur  four- 
nissent  tons  les  ornemens  dont  se  parent 
leurs  femmes,  les  draps,  les  ^tolFes,  et 
qui  recoivent  en  echange  des  pelleteries 
de  diiForentes  esp^ces,  Enfin,  il  n'est  au- 
cun  peiipte  qui  n'ait  une  tradition,  alte- 
ree,  il  est  vrai,  par  le  temps  et  par  le 
penchant  qu'ont  les  hommes  pour  I'exa- 
geration  et  pour  le  merveilleux;  les  Tch^- 
remisses  n'en  ont  aucune :  ils  ne  sont  pas 
encore  assez  avances  pour  tromper  les  au- 
tres  ni  pour  se  tromper  eux-m6mes;  ils 
savent  si  peu  de  chose,  qu'ils  ne  savent 
pas  m^me  de  mensonges. 

La  plupart  vivent  dans  une  grande  pau- 
vrcte ;  peu  ruses ,  peu  hardis ,  moins 
prompts  qu'assidus  au  travail,  comment 
seraient-ils  riches  ? 


CHAP  I  THE  IV. 

C_/.v  trouve  des  Tcli^remisses  qui  ont  jm- 
qu'a  quatre  femmes.  Souvent  un  pfere 
marie  son  fils  a  I'Age  de  cinq  ou  six  ans: 
one  autre  bizairerie  se  joint  a  cet  usage 
fiingulier  et  le  rend  encore  plus  coiidanv 
nable ;  c'est  qu'il  n'est  pas  permis  de 
marier  les  fiUes  avant  i'ige  de  quinze  am. 
Le  pere  de  famille,  en  serrant  des  noeuds 
si  mal  assortis,  ne  pense  qu'a  faire  entrer 
dans  sa  maison  une  ouvriere  deplus:  peu 
lui  importe  de  contrarier  I'indication  de  la 
nature  qui  fletrit  souvent  la  beaute  des 
femmes  dans  un  ilge  oik  I'homme  n'a  pas 
eacore  acquis  toutes  ses  forces. ' 

C'est  ordinairement  le  p6re  qui  Ta  faire 
la  demande  four  son  fils,  si  le  jeune 
homme  n'a  plus  de  p6re,  un  de  ses  amis 
en  tient  lieu.  On  demande  au  pere  de  la 
fille  la  somme  qu^il  veut  en  avoir;  on 
marchande,  on  dispute,  on  se  rapproche, 
on  convient  du  prix.  La  somme  varie  sui- 
vant  la  beaut^  de  la  future  Spouse ,  sa 
condition ,  sa  fortune ;  elle  augraente  en- 
core si  le  j  eune  homme  est  deja  mari^ ;  car, 
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aux  yeiix  des  parens  avares,  Targent  com- 
pense  tout,  m^me  le  chagrin  queleurfiUe 
eprouvera  de  la  part  d'une  rivale. 

Les  accords  sont  faits^  on  est  d^ja  en- 
tre  en  payement;  mais  les  jeunes  ^poux' 
seront  peut-6tre  encore  plusieurs  mois  sans 
se  voir:  enfin  arrive  leterme  que  les  pSres 
ont  fix6  pour  la  premiere  entrevue ;  le  jeune 
homme  part  avec  ses  amis  pour  aller  au 
village,  souvent  ^loign^,  qu*habite  son  in- 
connue ;  il  est  accompagn^  d*une  troupe 
de  bouffons  ,  qui,  par  leurs  contorsions, 
leurs  grimaces  et  leurs  mauvaises  plaisan- 
teries,  entrainent  apres  eux  tous  ceux  qui 
les  rencontrent.  Par-tout,  sur  leur  route, 
les  villages  restent  d^erts,  et  les  habitans^ 
excit^  par  Tesp^rance  du  plaisir,  s'invitent 
eux-m^mes  de  la  noce. 

On  arrive  enfin :  le  jeune  ^poux  trouve 
im  festin  qui  lui  est  pr^par^;  il  paje  le 
reste  de  la  somme  pour  laquelle  son  beau- 
p^re  est  convenu  de  vendre  sa  fille,  .et  de 
la  condamner  peut-^tre  au  malheur;  il 
distribue  des  presens  k  toute  la  famille. 
Le  jour  se  passe  dans  la  joie;  et  le  len- 
demain  il  part  et  emm^ne  avec  lui  son 
Spouse,  malgr^  sa  resistance ,  malgr^  sea 
larmes,  malgr^  les  pleurs  de  toute  la  famille 
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aux  convives ,  et  leur  offre  de  la  bi6re  et 
de  rhydromel.  Elle  retoume  encore  dans 
sa  premiere  retraite,  et  n'est  pas  t^moin 
de  la  joie  commune  qui  renait  plus  vive 
et  plus  bruyante. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  entre, 
accompagn^  de  plusieurs  femmes,unhomme 
d'un  age  avance,  d'une  physionomie  aus- 
t6re,  qui  represente  le  pfere  de  la  jeune 
Spouse.  Si  des  marques  souvent  trompeuses 
ne  prouvent  pas  qu'elle  a  conserve  sa  vir- 
ginity, il  la  menace  d'un  fouet  qu^il  tient 
a  la  maln>  et  cette  menace  est  ex^cut^e 
le  jour  suivant.  Get  instrument  de  sup- 
plice  reste  entre  les  mains  de  Tepoux,  et 
doit  a  Tavenir  venger  ses  offenses ,  ou 
meme  ses  soupcons  ;  mais  il  n'a  le  droit 
de  frapper  qu'aprfes  avoir  laissd  ecouler 
quelque  temps  entre  la  menace  et  I'ex^- 
cution:  c'est  la  justice,  non  la  colere,  qui 
doit  armer  son  bras  du  fouet  vengeur. 

Si  le  mariage  se  contracte  entre  des  per-* 
sonnes  libres,  il  exige  moins  d'appr^ts  et 
de  c^r^monies.  L'amant  envoie  un  de  ses 
amis  faire  les  propositions  a  sa  maitresse. 
Accorde-t-elle  une  reponse  favorable?  on 
prend  jour  pour  la  celebration,  les  gens 
de  la  noce  conduisent  Tepouse  a  la  moison 
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CHAPITRE   V. 

Religion   et   tdrdmoniet   dt    TchirdmijsM. 

JL/ES  Tch^r^missesy  comme  tous  les  autrei 
Chamaniens,  reconnaissent  un  Etre^supr^me^ 
qui,  du  haut  A^s  cieux,  obset:ve  les  actiont 
des  hommes ,  recompense  leurs  vertus  par 
des  biens  temporels  et  par  une  autre  vie 
dans  le  s^jour  du  bonheur;  punit  leurs  fautes 
par  le  malheur  dans  ce  monde,  et  par  un 
fiort  encore  plus  rigoureux  dans  une  vie  k 
venir.  C'est  lui  qui,  dans  sa  colore,  envoie 
la  st^rilite  dans  le  mariage  ,  les  mallieurs/ 
les  maladies  et  la  mort. 

Ge  dieu,  mattre  et  p6re  de  tous  les 
dieux,  se  nomme  louma:  son  Spouse,  qui 
recoit  apr^s  lui  les  premiers  hommages,  est 
Joumon-Ava.  De  leur  union  sontn^s  tous 
les  dieux  secondaires  m41es  et  femelles,  qui 
#e  partagent  entre  eux  le  gouvernement  du 
monde.  Les  hommes  implorent  les  dieux 
mdles;  c^est  aux  divinit^s  femelles  que  les 
femmes  adressent  leurs  voeux. 

Le  mauvais  principe,  Tauteur  du  mal, 
Ghaitan  enfin,  est  aussi  le  p6re  d'un  grand 
nombre  de  divinites  mal-faisantes. 

Les  Tch^r^misses  ont  peu  de  v^n^ration 
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pour  l-eors  Uoles.    Cetles  qu'ils  r^Arent  le 
plas  soat  des  poupees  ridicules  qui  repre- 
Sttunu  le  diea  Koudortcfa.      Ce  dieu  qui 
ac  le  oide  en  paissance  qu'aa  grand  louma 
et  a  sa  divine  epouse;  ce  dieu  qui,  apr£s  ce 
cot^kle  redoTilable,   merite  les  plus  grands 
respects  dfshomaies,  faitroulerle  tonnerre 
dans  les  deax,   le  lance  sur  la  terre,    en 
ta|^  les  tetes  des  impies.    II  rend  la  terre 
feoonde.  U  rtpand  sur  son  sein  la  mortel^ 
s^rHiiie-     Sou  idole  est  respectuensement 
i«if^T:ie«  d.ini   nne  cassette    de   bois    de 
t--?a!*aa,   q.i"»?a  place  dans  I'angle  le  plus 
hc«?riMe  lie  Ix  chambre.     Ce  diea  si  re- 
TiT^-  ::j  rj:;.:tr  pas  en  offrandes  ses  adora- 
r-*:-.r? ;  :'.>  <-*  ■:  -.::e:i;e.".t  de  Jui  otFrir  de  temps 
t:i  :r:v;^?  "-::•;   j^-^J  de  ces  pjtes  frites  a  la 
r.~r"'.  ,;,•:■.-■■;>  ..;jneLons  des  crepes. 

■  -  -■..-;■.-;  !-v:  aux  .-.rSrcs  des  forets  des 
:".■•-::  .:\  -.e  I'^ii  i!i:or;::es.  Les  u;is  les 
-.:.;..:.;;:::  i.':":::?  di^i  idoles;  les  ntities 
lO^v.r.v:'  ,"t->  o  '--."i-es  Liites  a;:x  dieux  df* 
b.-^i:  ;•■-■, -^  :■,'■..=  o:;:,  yoar  c"s  signes  iiiiu- 
t  ',',;.;'/.:■-.  r.:-'.;::e  vi'i'.Oi-at-on. 

l.-'s  ■,•■,(■::>  s.'  noir.ir.ent  Mnchans,  ou 
>•,.',;.•'."•>:  <.>'  <p-.i  pent  etre  rei::irJti  comme 
■,:■■,-■  ,•:'.;,;■.>:!-':'.  0:1  im  rer.vrrsenicnt  dii  mot 
Ch.unan.  1'.:  y.xSneut  r«\ ejiir, iU prescrivciu 
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les  offrandes  qu'on  doit  faire  aux  dieux  et  le 
temps  oi\  elles  doivent  6tre  pr^sent^es.  Leur 
chef,  le  souverain  pontife,  se  nomme  loug- 
tich:  c'est  lui  qui  fait  les  priferes  et  qui 
preside  aux  c^r^monies  sacr^es.  Dans  la 
prosperity,  on  donne  peu  d'occupation  a  ces 
ministres  des  dieux;  on  les  appelle ,  on  im- 
plore leur  mediation  dans  Tinfortune. 

Les  Tcher^misses  n'ont  pas  quitt^  depuis 
assez  long- temps  la  vie  des  peuples  no- 
mades  pour  avoir  des  temples.  C'est  dans 
un  keremet  qu'ils  rendent  leurs  hommages 
aux  dieux.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une 
place  bien  nettoy^e  qu'on  tdche  de  choi- 
sir  dans  une  for^t.  Si  Ton  est  ^loigne  des 
bois  I  on  se  procure  au  moins  un  ou  deux 
arbres  et  le  chdne  est  pr^fere.  lis  faut  que, 
dans  le  voisinage,  il  se  trouve  un  ruisseau 
pour  laver  les  chairs  et  les  entrailles  des 
victimes.  On  entoure  la  place  d'une  pa- 
lissade  en  carre,  et  Ton  y  menage  trois 
ouvertures.  L'une  au  levant  par  oii  Ton 
am^ne  les  victimes;  la  seconde  au  midi 
par  laquelle  on  apporte  I'eau ,  et  la  troi- 
si&me  au  couchant  qui  sert  d'entree  au 
peuple.  Sous  I'arbre  le  plus  remarquable 
est  une  table  qui  tient  lieu  d'autel,  et  sur 
laquelle  on  range  les  gdteaux  sacr^.     On 
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fait  bouillir  les  victimes  sous  un  toil,  pr^i 
de  la  porte   meridionale.    Les   feninies  ne 
sont  pas  assez  pures  pour  obtenir  un  acces 
dans  le  kiremet:  rapproche  m^me  de  ce 
lieu  saint  leur  est  s^v6rement  interdite,  et 
les  hommes  eux*memes  ny  peuvent  entrer 
qu'apr6s  s'6tre  lav6  le  corps   et  avoir  net- 
toye  leurs  vAtemens.    Chacun  d'eux,  suivaiu 
ses  moyens,  apporte  avec  lui  quelque  of- 
irande. 

Le  menu  b^tail  et  les  oiseaux  ne  sont 

gu6re  d'usage  que  pour  les  sacrifices  par- 

ticuliers.  Les  animaux  pies  sont  rejetes,  les 

blancs  sont  preferes  a  tous  les  autres,  et 

les  noirs  admis  seulement  dans  de  certaines 

circonstances.    Un  cheval  blanc  est  la  phis 

precieuse  et  la  plus  pure  de  toutes  les  vie- 

times;  on  la  reserve  pour  les  j:i;randes  solen- 

nites.    Les  boissons  et  les  puiisseries  coa- 

$acrees  doivent  avoir  ete  prcparees  par  de* 

yierges.    Les  femmes  elles-mtimes,  malj^re 

leur  souillure    originelle,   peuvent   manger 

\es  testes  qu'on  leur  apporte  des  sacrifices; 

^^\%  fl  ^y  ^  V^^  ^^^  lionimes  les  plus  pro- 

0  de  corps  et  de  veteinens ,  qui  osent 

\^^^^  ^^^  P^^   ^^    cheval    blanc    sa- 


•r:y:« 


C.         ""  \)^i^  grande  de  leurs  fttes  est  cp]/e 

qu'ils 
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quails  c^Iibrent  en  Thonneur  de  tons  les 
dieux.  Elle  devrait  ^tre  annuelle  ;  mais 
comme  elle  est  dispendieuse  par  le  nombre 
et  le  choix  des  ofirandes  et  des  victimes^ 
les  villages  les  moins  riches  ne  la  cel^brent 
quelquefois  que  tous  les  trois  ou  quatre 
ans.  On  choisit  toujours  Fautomne  pour 
cette  solennit^.  Les  Machans  aliument  sept 
feux  rang^  en  ligne  droite  du  nord-ouest 
au  sud-est:  un  pr^tre  a  la  garde  de  chacun 
de  ces  feux :  on  ^tend  au-devant  une  pi^ce 
de  drap  sur  laquelle  on  depose  les  meta 
sacral  la  miel  et  les  gdteaux.  Le  saciiil* 
cateur  dlouma  tient  devant  son  feu  un  jeune 
cheyal  entier  ,  celui  dloumon  -  Ava  une 
g^nisse ,  et  les  autres  des  animaux  in£^ 
rieurs. 

Apr^  quelques  c^r^monies,  le  pr^tra 
dloumay  Levant  en  Tair  un  gdteau  et  ua 
vase  plein  de  liqueur  consacr^e,  adresse  4 
haute  voix  une  courte  pri^re  au  dieu  dont 
il  est  le  ministre ;  le  peuple  se  prosterne  a 
plusieors  reprises.  Les  autres  prdtres  en 
font  autant  k  leur  tour.  Ensuite  chncun 
d'eux  Terse  de  Teau  froide  sur  sa  victime 
encore  vivante :  si  le  saisissement  la  fnit 
firdmir,  le  pr^^age  est  heureux  et  ToIFrande 
Mt  agr^able  k  la  divinit^:  quand  Tanimftl 

T0m.  rt.  a7 
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reste  tranqiiille,  on  recommence  I'aspersi>» 
jusqu'a  sept  fois;  mais,  s'il  persevere  dans 
son  immobilite,  c'est  une  marque  certain© 
que  Toffrande  est  rejetee.   Au  moment  de 
frapper  les  victimes,  on  les  place  de  maniere 
que  leur  sang  jaillisse  sur  le  feu  sacre.  On 
nettoie  ensuiteleker^met,  et  Ton  fait  bowl- 
lirles  chairs  et  les  entrailles. 

Des  que  les  chairs  sont  cuites,  le  pre- 
mier  sacrificateur  range  sur  un  plat  le  coeiir, 
le  poumon,  le  foie  et  la  tdte  de  la  principide 
victime,  fait  quelques  pri6res  et  ^l6ve  le  plat 
pour  Texposer  a  la  vue  des  assistans.  Chaque 
pr^tre  lui  apporte  alors  sa  victime;   il  les 
coupe  toutes  en  morceaux,  et  en  ofFre  des 
portions   au   peuple    qui   les    mange    avec 
recueillenient.  On  recommence  les  prieres 
et  Ton  fait  ensuite,  enlre  les  assistans,  la 
distribution    des   boissons   et   des   gdteaiix. 
On  ne  jette   au   feu   que  les   os.  La  peaii 
du  cheval  est  suspendue  a  un  arbre  dans 
le   k^remet,   les   autres   peaux  sont  distii- 
buees   entre    les   sacrificateurs,    le   peuple 
emporte  les  restes  des  victimes  et  Ton  en 
fait  des  repas  de  famille. 

On  celcbre  dans  chaque  village  une  fdte 
au  temps  du  labour.  Les  habitans  se  ren- 
dent   dans   la  campagne,   chacun  apport« 
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ce  qu'il  veut  en  ofiFrande,  nourriture  ou 
boisson.  Lq  pr^tre  £ait  des  prieres  et  sa- 
crifie  une  parde  de  ces  dons,  les  assistans 
mangent  le  reste,  et  cette  fdte,  moins  aus- 
tere, est  ^gay^e  par  la  presence  des  femmes 
et  des  enfans. 

Ghaque  p6re  de  famiUe  fait  lui-m^me 
une  fete  dans  le  temps  des  moissons:  il 
porta  dans  la  cour  son  offrande,  la  pr^« 
i.ente  et  Tel^ve  du  c<lte  du  soleil,  remercie 
les  dieux  de  leurs  bienfaits  et  regale  ses 
amis. 

lis  joignent  a  leurs  dieux  quelques  saints 
de  Teglise  russe,  et  m^uie  Mahomet,  que 
les  Tatars  leur  ont  fait  connaitre  et  qu'ils 
nomment  Piambar,  le  prophet e.  lis  ont 
horreur  du  pore,  et  ceux  m^me  qui  sont 
couvertis  au'  christianisme  s'abstiennent 
d  en  manger. 
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parde.  Chaque  village  celdbre  une  fois 
par  an,  au  mdxne  jouFi  la  m^moire  da 
ses  morts. 

Mais  quand  les  Tcli^remisses  perde^t 
un  homme  considerable  par  aes  richesses 
ou  par  Tautorit^  qu'il  s'^tait  acquisei  on 
rappelle  sa  memoire  avec  plus  d*appareil. 
On  se  rassemble  dans  sa  maison  quelques 
jours     apr^s    les    fun^railles;    on    plante 
deux  pieux  dans  la  cour  et  Ton  ^tend  de 
Tun  a  Tautre  une  ficelle  k  laquelle  on  at- 
tache im  anneau.    Les  jeunes  gens,  pla- 
ces  a    une   distance    marquee ,  drent  de 
Tare  9(1)     et  celui  qui  pent  faire  passer 
sa  fl^che  au-travers  de  Tanneau,   recoit, 
pour  prix  de  sa    victoire^    le   cheval  da 
d^funt.  Mais  il  ne  garde  pas  long* temps 
la  r^ompense  de  son  adresse:    il  monte 
Tanimal ,    le  pousse  ,  court  a  bride  abat- 
tue  jusqu*au  tombeaui  revient;  a  la  maison, 
reconunence  trois  fois  cette  course  sans 
se  reposer,  et  s'arr6te  enfin  sur  la  fosse. 
La  on  immole  le  cheyal|  on  le  d^pouille. 


(  I )    Cett  une  fiublo  imiso  dm  j«nx  Itioeramt  ^p« 
oAAftient  let  Gract  daiif  let  teoipt  htei^M. 


Pccn&s  ft«rai« 


lorM|Be  la  t^goeor  da 
i  am  bit  seadr:    ils   la    paztagent    en 

s,  €1  sz'^.e  en  "f  ■■"'■•  pi  commen- 


Uart  ■  cdls  da  Tdier^niifises:  par  na 
■sage  qui  ticBl  sans  doote  a  la  rdi|^i»,  ka 
foctes'sont  tonmdec  dn  cA^  de  rorient; 
OD  J  pament  par  nn  vestibale  conrert  Jtm 
tai^  cooi  lequel  <m  conche  en  ^t^ 
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lis  mangent  de  tout  indiff^remment ,  er 
ne  8ont  d^goilLt^  ni  des  animaax  carna* 
ders  ni  m^me  de  la  charogne;  mais  pen- 
dant leur  long  commerce  avec  les  Tatars 
mahom^tans ,  ils  ont  congu  pour  le  cochon 
une  aversion  invincible. 

L'habit  des  femmes  est  le  m^e  que 
celni  des  Mordvanes,  mais  leur  coilFuire 
*est  diflf^rente.  Le  bonnet  tout  couvert  de 
<plaques  d'argent  et  de  pieces  de  monnaie, 
prend  la  forme  de  la  t^te^  couvre  1^  oreilles 
et  se  none  sous  le  menton  ;  il  se  prolonge 
en  arri^re  par  un  long  appendice  large  de 
quatre  doigts,  charge  des  mdmes  omemens 
que  le  reste  de  la  coiffure ,  et  qui,  aprda 
avoir  descendu  au-dessous  de  la  ceinture 
dans  laquelle  il  s'engage,  se  termine  par 
des  houpes  et  des  franges:  deux  autres 
courroies  decor^es  de  m^me,  mais  beau* 
coup  plus  ^troiteS}  accompagnent  les  c6t^; 
cette  coiffure  est  en  partie  recouverte 
par  un  voile  ou  mouchoir  qui  passe  sous  le 
menton^  et  va  se  nouer  sur  le  bonnet.  Lea 
fiUes  ne  portent  qu'un  simple  bonnet  sand 
voile  et  sans  ornement. 

II  est  rare  que  les  Tchouvaches  fassent 
des  sermens ;  il  ne  Test  pas  moins  qulls 
manquent    4    leur    parole.      Si    quelque 
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circonstance  oblige  run  d'entre  eox  t 
preter  sennent  en  justice,  il  met  un  pea 
de  pain  et  de  s^  dans  sa  bouche:  »  Que 
»  je  puisse,  dit  -  il ,  si  je  mens ,  oa  si  je 
»  ne  tiens  pas  ma  parole ,  ne  roir  jamais 
»  ni  pain  ni  sel  a  la  maison.  « 

Dans  les  causes  doutenses,   on  sonmet 
laccose  a  une  etrange  epreuve ;  il  est  con- 
duit au  keremet,  lieu  sacre,  dont  le  sent 
aspect  doit  en  imposer   au   coupable:    Ik^ 
on  lui  £|it  manger  tm    plat  de    boulettes, 
composees  de  farine  et  de  beurre,  et  cuites 
dans  Teau:  c'est  un  des  mets  favoris  de  ce 
peuple>  qui  I'a  recu  des  Tatars.   Pendant 
qu'il  mange ,   les  assistans  portent  la   ter- 
reur   dans  sa  conscience ,   en    prononcant 
a  haute    voix   les    plus  terribles    impreca- 
tions  conlre  le  pariiire.     On    fmit  par  lui 
pr-lspiuer  nne  quantite  d'eau  salee  ,    fixee 
par  Tillage;  il  laut  qu'il  la  boive  d'un  trait, 
et   s'il  toussc,    il    est   convaincu.    Epreuve 
insenstc  coinme    celles    qu'ont    praiiquees 
nos   peres,   pulsque  souvent  elle  doit  con- 
fondre  de   nieme    rinriocent  avec  le    cou- 
pable.  Le  malheureux,  dont  le  gosier  trop 
sensible  est  decbire  par  les  pointes  du  sel 
qu'on   lui  fait  avaler ,    ne   trouvo  plus    de 
ressources    dans     son    innocence ;     et    le 
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sc^l^rat  qui  peut  s'^tre  accoutum^  depuis 
loilg- temps  aux  boissons  les  plus  acres,  se 
rit  du  ciel,  de  ses  juges  et  de  son  crime. 
C'est  ainsi  que  Terreur  et  la  superstition 
rendent  les  ho'mmes  injustes  et  cruels, 
daas  le  moment  m^me  ou  ils  se  propo- 
sent  d'etre  justes;  c'est  ainsi  qu6  trop 
souventy  par  un  aveuglement  luneste,  ils 
commettent  le  crime  en  croyant  rendre 
hommage  a  la  vertu.  L'erreur  a  toujours 
caus^  plus  de  maux,  a  toujours  verse  plus 
de  sang,  que  la  mechancet^,  ou  plut6t  la 
mechancet^  n'est  qu'une  erreur. 

II  se  trouve  chez  les  Tchouvaches  des 
proprietaires  dont  la  famille  est  peu  nom- 
breuse,  et  qui  poss^dent  ime  grande  ^ten- 
dub  de  terre.  Dans  le  temps  des  recoltes, 
ils  implorent  Taide  de  leurs  voisins  ,  et 
reconnaissent  leurs  travaux  par  un  repas 
qu'ils  leur  donnentle  soir:  on  appelle  cela 
le  repas  d'assistance.  Si  les  mets  ne  sont 
pas  delicatSy  ils  sont  du  moins  abondans^ 
et  les  boissons  sur-tout  sont  largement 
prodigu^es:  les  cours  sont  remplies  de 
tonnes  de  bi^re  defonc^;  on  y  puise  k 
souhait,  et  personne  ne  se  pique  de  di»- 
cr^tion.  L'assistance  finit  par  I'ivresse  de 
tous  ces  travailleurs  b^n^voles  qui,  conduits 
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litres;  quelques-unes  se  payent  mdme  jus- 
qu'a  quatre-cents  francs;  mais  toutes  appor* 
tent  une  dot  qui  d^dommage  ^-peu-pr^  du 
march^. 

Amende  k  la  inaison  de  son  ^poux,  la 
jeune  epouse  reste  qudque  temps  cach^e 
deni^re  une  cloison ;  elle  paratt  enfin ,  et 
fait  trois  fois,  d'un  air  triste  et  modeste, 
le  tour  de  Tassembl^e:  au  dernier  tour, 
r^poux  lui  arrache  son  voile  et  Tembrasse : 
d^s  ce  moment  elle  est  sa  femme,  et  elle 
recoity  des  mains  de  ses  compagnes,  le 
bonnet  qui  est  la  marque  de  la  dignity 
d'^pouse. 

A  rheure  du  coucher,  elle  est  obligee 
de  tirer  les  bottes  de  son  ^poux,  et  sa 
servitude  commence.  Uhomme  a  dans  son 
menage  un  pouvoir  absolu>  et  la  femme 
ne  tenterait  pas  impun^ment  de  s'y  sous- 
traire;  elle  n'a  d'autre  ressource  que  d'a- 
doucir  le  tyran  par  sa  soumission:  aussi 
les  querelles,  les  disputes  sont  elles  presque 
enti6rement  inconnues  dans  les  families; 
on  ne  voit  d'un  c6t^  que  Tautorit^  qui 
ne  sait  pas  recevoir  d'excuses,  et  de  Tautre 
la  profonde  ob^issance,  pr^te  k  se  sou- 
mettre  k  tout. 

Le  lendemain  da  manage,  les  personnaa 
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"e  Ik  pas  croovcr,  la  ouoee 

P*^  ••  loir  opoceeaoiris 

■sMftaBs.     C*«st  cBe  qui  ce 

|MC-ia  rin'iiTili    a   U   ftte,  «  u  presesce 

^    g«ie«e    plas    titc    ijoe    U    reiDe: 
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ions  les  coonres  y 

:  JaBenii,  oa  s«rt  sor  Ja  table 

I  ptqae  d'une  Ahdnt^ 

CK  aaci^%  flB  pflnmi^  .laiMe  dons  ce  plac 

fHft^efttce  ^  nooBaie. 

C«iK  »f«a-pr£s  <le  b  mine  maniire 
^'««  tit  BO  present  a  la  noQTelle  accoa- 
cUk  Ih  «■»  Je  k  iMiDe  Tiennait  Im 
bare  vse  nnte,  on  noBime  Tenfiuit,  on 
boat  de  la  liKre,  et  Toa  ne  se  retire  pas 
sass  latsser  qitdqne  argent  dans  le  TOre 
on  Ton  a  bn  le  dernier  coap.  * 

Le  nn  est  iw^oars  mattre  de  faire  le 
dnorce;  il  n>  qa'a  dedum-  le  Toile  desa 
fcHBK;  eUe  n'est  phis  nea  piHir  ltd:  mais 
Fasaige  de  ce  poaroir  est  bien  rare; 

.  Les  TchoBTacbes  sont  doax  et  pad- 
fiqaes;  jamais  <jiei  eox  on  .n'a  conna-le^ 
meurae:  d^tois  qu'ib  ont  4-U-fois  fp^ 
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des  Russes  le  christianlsme  et  de  mauvais 
exemplesy  iU  se  sont  permis  quelques 
vols. 


CHAPITRE   II. 

Z)#  la   Religion   des    TtihoiwacJi^tm 

JL/ES  Tchouvaclies  n^ont  point  d*idoIes. 
Tor  est  le  nom  qu'ils  donnent  au  p&re 
des  dieux ;  Tor  -  Amiche ,  la  m6re  des 
dieux,  est  son  epouse;  il  reconnaisseat 
des  dieux  secondaires  et  des  puissances 
mal-faisantcs. 

Leurs  pr^tres  se  nomment  lemma.  Dans 
les  villages  qui  n'ont  pas  de  pr^tres ,  le 
plus  respecte  des  vieillards  en  remplit  les 
fonctions. 

Les  Jiommes  vertueux  retrouveront  dans 
un  autre  monde  leurs  parens,  leurs  amis, 
leurs  troupeaux  dans  un  meiJleur  <^tat  qu*ils 
ne  les  auront  laiss^s  sur  la  terrc ;  les  me* 
clians  seront  condamnes  a  une  vie  errante 
et  miserable  dans  des  solitudes  steriles  et 
glac^es. 

Comme  Ics  anciens  disciples  de  Zo- 
roastre,  ils  adorent  le  soleil;  on  avail  ni^ 


c«tte  assertion  de  Stralilen[>erg,  mais 
a  iti  confirmee  par  Lepekin.  Us  rendent 
aussi  hominage  a  la  !uiie,  et  immolent  a 
ces  deux  astres  da  menu  b^tail  et  de  la 
volaille. 

Nous  ne  parlerons  ni  de  leurs  f^les  ni 
de  leurs  sacrilices ;  nous  ne  ferions  que 
r^peter  ce  que  nous  nvons  dii  a  rarlicle 
des  Tcher^niisses. 

On  choiiit  le  mntin  pour  les  devodoiis 
privies:  il  faut  que  la  victime  ait  ^t^  ele- 
fie  dans  la  maison ;  une  victime  acKettie 
n'est  pas  iijrreiible  aux  Dieux.  C'est  le  plus 
&Qi  de  la  rainille  qui  fait  les  fonctions  sa- 
cerdotales.  Si  tjuelque  infirmity  I'empicho 
de  les  reniplir,  il  ne  peut  6tre  remplace 
par  un  horn  me  plus  jetiae  que  lui;  ilfaat 
clierclier  un  vieillard  dans  une  autre  famills 
et  quelquefois  dans  un  autre  village. 

Quelle  que  soit  la  divinite  qu'ilg  implo- 
reht,  la  ibrniule  de  leurs  priferes  est  toujours 
A-peu-pres  la  m^me;  lis  nomment  le  Qieu 
auquel  ils  s'adressent:  »  Aye  jiiti^  de  nous, 
u  disent-ibt,  ne  nous  abandonne  pas.  — ' 
u  Donne -moi  un  grand  nombre  de  £ls  et 
»  de  fdles;  accorde-moi  des  monceaux  de 
»  bM,  et  remplis  mes  greniers  et  mes  ma< 
B  gasins.  —  Remplis  mes  Stables  de  cbevanx^ 

»dQ 
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»  de  b^tes  k  comes ,  de  ch^vres  et  de 
»  brebis.  —  B6nis  ma  maison,  aim  que  je 
»  puisse  recevoir  les  voyageurs,  lea  faira 
»  reposer,  les  nourrir  et  les  r^dbaulFer.  « 
Gette  demi^re  pri6re  est  belle:  b^  soit 
rhomme  vraiment  pienx  qui,  s'oubliant  lui- 
m^me ,  dit  au  Dieu  qu*il  adore :  »  Envoie* 
»  moi  des  richesses  pour  les  r^pandre  dana 
»  le  sein  du  malheureux.  <c 

Plus  de  la  moiti^  des  Tcbouvaches  a 
recu  le  bapt^me:  »  Mais,  dit  unvoyageur 
»■  iiistruit  et  raisonnable  qui  m*a  commu-> 
»  nique  ses  notes^  il  n*ont  pas  abjur^  dans 
»  le  coeur  la  religion  de  leurs  p6res.  Un 
»  Pope  ignorant  leur  dit,  dans  unelangue 
»  ^trangire,  des  choses  qu*ils  ne  peuvent 
»  comprendre ;  il  les  en  tend  k  peine,  il  en 
»  est  k  peine  entendu.  Ces  pr^tres  merce- 
»  naires  scandalisent  ces  malheureux,  en 
»  regoivent  des  tributs,  et  remettent  le  reste 
»  a  la  providence.  Celui  qui  leur  apporta 
»  une  bonne  quantity  de  bie,  de  moutons^ 
^  de  beurre,  obtient  aisement  la  liberty 
»  d'exercer  la  rdigion  qui  lui  plait  <c 

Et  quelle  instruction  donnent-ils  k  leura 

»  proselytes?  Pour  prouver  le  myst^re  da 

»  la  Trinity  I  le  pr^tre  montre  trois  doigta 

»  ^cart^s;  le  promier,  dit-il,  est  le  Dieai 
T0m.  yi.  a8 


^54 


Pecp 


»  Sabaott,  le  second  est  Dieu  leffls,  jii 

•  Christ,  et  le  Iroisiime  est  le  Saint-Espr 

•  ensuite  rapprochant  les  irois  doigts,  c 

•  pendant,  ajonte-t-U,    les   aoL,  neVa 
»  qu'nn.  cc 

..  Les  Popes  ont  le  malhenrem  dro 

•  de  battre  les  nouveam  convertis  quan 
.  Us  retoument  a  leure  anclennes  pratiques 

•  et  ne  battent  que  ceux  qui  no  les  pajen 

•  pas.  Cette  riolence  revolts  les  esptiis,  e 
»  n«  cluuige  pas  les  pensees.  tt 


HUITlfeME    SECTION, 

Des   Lapons. 


CHAPITRE    L 

Position  d€  la  Laponie,    origins  dti  Laponi, 

Uur  portrait, 

JL/jL  Laponie  est  la  region  la  plus  septen* 
trionale  de  TEurope ;  elle  est  partag^e  entre 
la  Russic  9  la  Su^de  et  le  Danemarok. 
Nous  ne  parlerons  id  que  de  la  portion 
qui  est  soumise  aux  Russes,  et  ce  sera 
faire  connattre  assez  les  habitans  des  deux 
autres>  qui,  ayant  une  m6me  origine,  ont 
aussi  i-peu-pr6s  le  m^me  caract^re  et  les 
Inemes  usages. 

La  Laponie  russe  est  situ^e  en  grande 
partie  au-dela  du  cercle  polaire  ;  ses  c6tes 
•ont  baign^es  par  la  mer  Glaciale  et  la 
mer  Blanche.  Kola,  petite  place  bdtie  en 
bols,  avec  un  port  sur  la  mer  Glaciale,  est 
la  residence  du  Gonunandant  russe. 

Tout  ce  pays,  h^risse  de  raontagnes# 
coup^  de  lacs,  d^y^  pas  des  marais,  est 

-  a8  . 


gag  aai  ^nr  oet  a^re  m'est  p 
mns  le  £sa  <&ss  ends  a  h  h^Moe  ^b- 
iraoee  ^  k  hMC,  rctitMms  pm  la  aeig^ 
«c3aE^  seab^WBBCpapMaeBe.  Cqwn- 
<bM  iet  I  yii»r  ■e  icaat  pas  eMeiret  dam 
Ibos  d^sBCi:  cobAbcs  par  oeftt  dane  doo- 
l^Bie,  u  Tiy^  a  lavs  fKCiqtaiMMts  (m&- 
B&ira,  £«  R«a  a  la  ckase,  ib  wwjgeut; 
SAX&  cesie  oodles  a  se  garaniu-  des  preci- 
pices txHa  far  la  mags}  tnSgaaMit  sans 
ce»a  d'<^k«  oncfvfis  soas  dA  Bootagnei 
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de  neige  tout-a-coup  ^levees  par  des  tem- 
pctes;  *^galement  mis^rables  dans  toutes  les 
saisons  ,  et  se  croyant  cependant  les  plus 
heureux  des  hommes;  reghrdant  leur  pays 
comme  le  plus  fortune  de  la  terre,  et  men* 
rant  bientot  de  chagrin  lorsqu'on les  entratne 
dans  de  plus  douces  contrees. 

Les  Lapes  ou  Lopes ,  que-  nous  con- 
naissons  sous  le  nom  de  Lcipons^  se  nom- 
ment  eux-m6mesSoma  ou  Sama.  Quoique 
Voltairei  seduit  par  un  syst^me  trompeur,  les 
regarde  comme  une  esp6ce  d*hommes  par- 
ticuli^re,  cre^e  dans  le  pays  qu'elle  habite, 
et  qu'eUe  seule  semble  pouvoir  habiter,.  il 
est  certain  qu'ils  sont  de  race  fennique  (x). 


(1)  »  On  a  pt^teocln,  sur  la  foi  d*01aut>  dit  M.  de 
»  Voltaire*  que  cet  pcuplet  etaient  originairea  de  Finlande 
»  et  qu*ilt  te  sont  retir^a  dant  la  Laponie  ou  Icur  faille 
n  a  tlrg^n^r^.  Mais  pourquoi  ii*auraient  •>  iU  paa  dioiii 
))  des  terrea  moias  au  oord*  oik  la  vie  eM  M  plat 
9>  commode  7  Pourquoi  leur  visage ,  leur  figure »  leur 
»  couleur*  tout,  dilTere-t-il  entierement  de  leurt  prtftendua 
K)  aDcfitret?  ...  11  y  a  grande  apparence  que  let  Lapona 
»  sont  indigenes,  comme  lenrs  animaux  aont  une  produc- 
>•  tion  de  leur  pays,  et  que  la  nature  lea  a  faita  lea  una 
1*  pour  let  autres  .  .  •  Quand  denx  natiooa  donnent  aux 
n  dioses  d*usage,  aux  objett  qu*ellea  voient  tans  cease,  dea 
»  nomi  absolument   diff(5reai«  c^eat  une  preuve  qu*un  do 


^ 
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La  plus  grande  parde   des   mots   de  lew 
langue  sont  encore  a  present  de  la  langue 


.  cet  peoples  n*6it  pia  on.  colonie  d.  Tjotre.  a  Hut.  is 
ibuiU  SOBS  PUrre   U    Grand.     On  .u«,t  pa  r^pondrei 
M.  de   Voluire,  <p-|in   people    repouwrf  ^s^t    det   forcei 
topfeeuret  n*eei  pes  nui'tre  de  cboitir  poor  asile   \t%  lenti 
06  U  Tie  ett  plof  commode :  que  lee  I^pons,  lorn  dt  dif- 
ftref  d<«  FmnoU  pv  U  Hgure  et  la  couloor ,    gone  de  teas 
lei  peoples  ceux  qui  leor  retsemblent  le  plus:    que  la  dc- 
fen^reiion  de  le  taiUe  est   oo    efifet   consuni   de  Vtxiiimt 
Figii?ar  do  cUmit  qui   egit   de   m^mm  tor   lee  euimaux.  ec 
^•t  b  Uille  dee  Lepons  n'a  pes  ancent  d^generrf  que  rout 
wmicA  quelques   eiigerateors :  qoe  les  animaux  des  Laponi 
Be   sont  pas  plus   propres   a   leur  pays    qu'au  nord  de  Ii 
Finlande  et  I  touces  les  contre'es  ▼oiaxiies    de   la;  mer  Gla- 
dale:  que   ce   ne   sont   pas    m^me    des    genres  particulien 
d'animaux  ;    mais  dw  esp«ces  on  Ac%  modifications  de  ^en- 
jes    conous    dans    des  pays  "plus  lempe'res   et  qui  doivent  i 
la  n-;ieiir   du  climat    lei  varlete's    qui    les   distinguent  ;  que 
^^iv^  \^s  divers   dialectes  d'une  ineme  Jangue  ,    iJ   se  t/ouve 
des  mots  dL/ferens  pour  expriraer  des  choses  m^rac  d'usa'^i?, 
sol:  rue  Tune   des    peuplades  qui  eurent  une  origlne  com- 
mune, IfS  ait  empnintes  a  d'auires  peuplades   e'tran'*«res  et 
ToIs:nv7S.  soit  qu'ell.?  les  ait  forme*  elle-meme  depuis  \a  se'pa- 
ritio'i  :    qu?  les  Lapons  de  Pitha  ct  ceux  de  Toma  ne  diffe- 
rent ras  molns  enrre  cux  par  le  dialecte,    que    le    dialects 
con:inua    des    Lapons    ne.  diiTere    de     celui    dit%    Finnois : 
qu'fn:in  il  aurait  pu  voir  dans  Sdieffer  une  longue   suite  de 
mots  qui  sont    les    m^^mes    ch  i    les    deux  peuples;    lel  est 
le    nom    Je  Oltu    qu'il    a    ciro    lui-m^me.     Ses    objeciioai 
ainsl    affaibilrs  ne    peuTent    delruire    les    preuves    quo   noDS 
avoDS  rapportees  dc  rideniite  des  deux  peuples. 
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dcs  Finhols :  le  nom  qu'ils  se  donnent  a 
eux-in6mes,  estceluique  se  donnent  aus^i 
les  Finnois ;  ou,  si  Ton  y  trouve  une  l^g6re 
difference,  elle  ne  consiste  que  dans  la  pro- 
nonciation.  Le  nom  par  lequel  les  Strangers 
les  designent,  le  mot  lap  signifie  chasse, 
dans  I'idiome  fennique,  et  temoigne  que, 
dans  des  temps  recul^,  dont  on  voudrait 
en  vain  fixer  T^poque,  ils  ont  ^t^  repous- 
ses du  pays  habit^  par  les  Fennes.  On  les 
appelait  encore ,  dans  le  quatorzi^me  si6- 
cle,  Strikfinnes  ou  Finlapes,  ce  qui  veut 
dire  Finnois  fuyards,  Finnois  chassis,  et  la 
Laponie  danoise  se  nomme  Fin-  marck,  le 
pays  des  Finnois. 

Lee  Lapons  sont  distingu^s  en  Lapons 
montagnards  et  Lapons  des  cotes  de  la  men 
Quoique  leur  idiome  soit  un  dialecte  du 
Finnois^  il  se  subdivise  lui-m^me  en  plu- 
sieurs  dialectes,  ce  qui  doit  toujours  arriver 
entre  des  peuplades  qui  n'entreliennent  en- 
semble aucune  liaison.  On  dit  que  leur 
langue  est  si  riche,  que  souvent  ils  ont 
peine  a  entendre  ce  que  veulent  dire  leurs 
compatriotes :  ne  serait-ce  pas  plut6t  que 
cliacun  d'eux  etant  fort  pauvre  d'id^es,  et 
ne  connai^sant  par  consequent  qu*un  fort 
petit  nombre  de  mots,  se  trouve  embarrasse 
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c  cdm  de  ses  compatriotes  qui  a  qati- 

tiiita  tfaelm^nHae  n'a  pas?  Ne  remar* 
t  pss  cfaez  noas  le  m^iiie  em- 
bcTTas  entre  nn  durron,  dont  roates  les 
idses  ponenc  sor  la  maniere  de  faire  des 
rones  de  voimres,  et  ua  tisserand  qui  a 
poi&e  toaies  scs  idees  dans  Tart  de  faire  da 
h  loUe?  Totu  deux  ont  une  langne  peu 
aboiuLmte,  cotmne  Test  toujonrs  caUe  da 
penple,  et  cependaiu  Us  ne  penvent  s'en- 
tendrv  mam^ement. 

Les  Ljponi  oot  la  tele  grosse,  le  Tisage 
plat,  les  joces  tombantes,  le  menton  long  et 
arance.  les  re%a  gri>,  la  barbe  peu  epaisse, 
les  chereox  bnrns,  droits  et  bien  foumis, 
h  pean  etifitmee;  lestes  et  vigoureox,  iU 
som  propres  aa  travail  et  portes  a  la  pa- 
resse:  lenrs  cnisses  minces,  leors  jambes 
s^ches,  leots  pieds  menns,  lenr  maigrenr, 
le  peu  de  capacity  de  leur  rentre,  les 
TOident  l^ers  a  la  course. 

Leur  taille  est  en  g^n^ral  an-dessona 
de  la  mediocre.  Cep<aident  la  Tenve  d'nn 
Ofiicier  qui  arait  command^  a  Kola ,  et 
d'autres  personnes  qui  avaient  reside  dans 
cette  place,  m'ont  assure  avoir  tu  des  La* 
pons  d'one  taille  assez  haute  et  de  fort 
bonne  mine.    Manpertuis ,    qui    a   yojag6 
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dan6  la  Laponie  suedoise  pour  determiner 
la  figure  da  globe,  dit  aussi  qu'on  a  exag(§r^ 
la  petitesse  des  Lapons;  il  donne  la  rai- 
son  de  cette  erreur.  >»  Les  enfans^  dlt-il, 
»  ont  deja  les  traits  d^figur^s,  et  ressem- 
»  blent  a  de  petits  vieillards;  ils  partagent 
a>  de  bonne  heure  les  travaux  de  leurs 
»  p^reSy  conduisent  les  traineauX|  etc.  La 
»  plupart  des  vojrageurs  auront  jug^  de  la 
»  taille  des  Lapons  et  de  la  grosseur  de 
»  leur  t^te,  par  celle  des  enfans:  c*est  sur 
a>  quoi,  ajoute-t-ily  j*ai  pens^  moi-mtoio 
»  me  tromper*  « 

Les  femmes  sont  petites ,  gaies ,  carei- 
santesy  sages  et  modestes,  quelquefois  d'une 
figure  assez  agreeable,  et  toujours  excessive- 
xnent  timides.  La  plus  leg^re  surprise  suifit 
pour  les  mettre  hors  d*elles*m^mes  et  les 
faire  tomber  ^yanouies ;  elles  aiment  a  par- 
ler,  et  m^me  a  m^dire.  Quand  elles  se  trou- 
vent  plusieurs  ensemble ,  celles  qui  ^con- 
tent, s'agitent#  gesticulent^  remuent  les 
l^yres  conune  celle  qui  parle;  un  sourd 
croirait  qu'elles  parlent  toutes  a-la-fois:  il 
faut,  pour  se  consoler  de  garder  le  silence, 
qu*elles  fassent  au  moins  le  mouvement  de 
la  parole. 

Ge  peuple  a  Tesprit  lourd  et  le  caractire 


CEXrlTZZ  IL 


^mtm^aApc 


riuoi  •o?ae  mtKB  tsucui  de  pzHer,  reiKH»- 
ca-  X  k  ^c  LI  IM-  L'&oanne  ne  se  fixe 
vs*  ior  Sa  tsTT^s  aitawiu  de  ses  mains, 
ct  ^oanof  Is  &»(I&  ^^pcciges  de  la  L»k>< 
■£'^  ias  »eagjgaet  xnlcs,  ne  se  prMeroot 
a  h  cofcave:  >nuis  on  n>  Tcm  qae  les 
pc^Essrs  de^n^  <Ie  luniascrie  fannuine,  I> 
cL^se.  1>  piidM  et  reotreden  des  troo- 
f«Ess  loaisu^Ies  sn  dimat ;  I'lioinme  est 
t'i>r^    d'obar  a  la  nature  m^e  en   Iiu 
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Ceux  des  Lapons  qui  habitent  les  ri- 
vages  de  la  mer,  sont  bom^s  a  tirer  leur 
subsistance  de  la  cbasse  et  de  la  p^che, 
et  seront  toujours  r^duits  au  premier  ^tat 
de  riiomme;  ils  choisissent  pour  leurs  ^ta- 
blissemens  passagers  les  endroits  les  plus 
favorables  aux  deux  seules  branches  d'in- 
dustrie  qu'ils  puissent  pratiquef.  Leur  vie 
se  passe,  en  ^te,  pr6s  des  lacs  et  des  mers, 
et  en  hiver,  dans  les  for^ts,  Presque  tous 
ont  des  rennes,  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  m^riter  le  titre  de  pasteurs :  rarement 
ils  chaqgent  de  demeure,  parce  que  les 
eaux,  dont  ils  tirent  principalement  leur 
subsistance,  la  leur  foumissent  toujours 
presque  egalement  abondante.  L'arc  et  la 
fl^che  etaient  leurs  armes;  ils  dnt  re^u 
des  Russes  les  armes  a  feu. 

Comme  la  chasse  ne  se  fait  qu'en  hiver, 
et  qu*alors  les  Lapons  volent  en  quelque 
6orte  sur  la  neige,  a  Taide  de  leurs  longs 
patins,  ils  poursuivent  et  atteignent  a  la 
course  les  loups,  les  renards  et  les  rennes, 
et  les  assomment  de  leurs  massues;  ils  ti- 
rent sur  les  ours ,  les  blessent  et  les  ach6- 
vent  ensuite  a  coups  de  hache. 

Les  Lapons  raontagnards  entretiennent 
des  troupeaux  de  rennes,  plus  ou  moins 


I 


1  en  Tmt  goj  c 

t'a  tniUe  rauies :  dej« 

;  le  luxe,  a  Cure 

(  tables  qoelque  argenterie^ 


A  ct  i^Mner  de  I'ar^enc  compraoi,  dont 
ai  wtmH  ataraa  ec  qnlU  enfoais«ent;  ilc 
B  am  oreiiles,  le  dts- 
;  et  sans  »voir  compter, 
MB  wmaamaiaseat  mn  premier  conp-d'oeil 
•%  OB  oat  perdu.  Comme  ces  animatuc, 
loTsqu'U*  toot  enti<?rs,  soiu  capricieux  ei 
iadoiapialileSfils  n'cn  recenreot  en  ctt  iuA 
qce  le  nombre  necessaire  a  la  propagation 
de  Tespice,  a  dechirent  aox  autres,  arec 
ies  dents,  les  organes  g^^teors. 

Le  Lapon  -  montagnard  qui  derient 
paorre,  se  detail  de  ses  rennes,  et  prend 
le  parti  de  la  chasse ;  11  continue  ce  m^ 
tier  josqn'a  ce  que  la  fortune  lui  soit 
deveaoe  moins  contraire. 

Les  arts  praiiqu^  par  les  Lapons  sent 
aiBipIes,  pen  nombreuz,  peu  brillans,  mais 
ils   leur  suffisenL     Oblig^    pendant   uAe 
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grande  partie  de  Fannie  de  marcher ,  de 
courir  sur  une  ^paisseur  considerable  de 
neige  qui  n'est  point  affaiss^ey  ils  ont  ima* 
gin4  des  patins,  longs  au  moins  de  huit 
piedsy  qui  les  soutiennent  sur  cette  surface 
mobile;  ces  padns  ne  sont  autre  chose 
que  des  ais  assez  minces,  recourb^s  a  Tex* 
tr^mite  ant^tieure,  et  qui,  vers  le  milieu, 
s'attachent  au  pied  par  un  demi-cercle  de 
bois  flexible:  avec  cette  chaussure,  le  La* 
pon  surpasse  a  la  course  les  animaux  les 
plus  lagers;  il  tient  en  main  un  baton 
pointu  d*un  cdt^,  et  termini  de  Fautre  par 
une  planche  arrondie.  En  frappant  et  re- 
poussant  la  neige  avec  cette  planche,  il 
augmente  la  c^l^rit^  de  sa  course,  comme 
un  batelier  acc^lSre  la  vltesse  de  sa  barque 
en  frappant  Teau  de  ses  rames:  quand  il 
veut  s'arr^ter,  il  enfonce  devant  lui  dans 
la  neige  la  pointe  de  son  bdton,  sur  lequel 
il  phse  de  toute  sa  masse. 

lis  savent  construire  leurs  barques  et 
ils  donnentla  m4me  figure  k  leurs  tralneaux, 
dans  lesquels  un  homme  pent  faire  entrer 
k  peine  la  moiti6  de  son  corps.  »  Ce  ba« 
y>  teau,  dit  Maupertuis,  destine  a  naviguer 
»  dans  la  neige,  qu*il  doit  fendre  avec  la 
9»  proue,  et  sur  laquelle  il  doit  glisser,  a 


I 


^Ela  figure  des  bateaux  dont  on  M  Ml 
M  snr  la  mer,  c'est  -  a  -  dire,  «  VM  jfum 
n  poinitie  e[  une  quUle  jhrftiga  Jowqim^ 
M  qui  le  laisse  rouler  et  voner  mntinwl 
»  lemeiit,  si  celui  qui  est  dadsDs  n'Mtpii 
M  bieii  attentif  a  couserrer  r^qitilibr&  Le 
n  bateau  est  attach^  par  un«  loage  m  poi- 
»  rnif  du  reiine,  qui  coott  mne  fnreBt 
«  lonqn*  ^ttt  mr  ut  dieniia  hatta  « 
»  fame.  Si  Fon  Tsot  airdter,  c^att  <b 
m  ytSa  qn'oa  tifa  one  espAc«  da  brida  at- 
m  tadiAa  mat  comas  da  rudnul;  indocils 
M  at  indou^tilila^  il  nafiutlepliufoinratt 
'»  qua  dikngar  da  roota:  qadqo^iia  mteie 
»  il  fa  tooraa  at  vient  ss  Tengar  4  coapt 
»  da  pied.  Lea  Lspons  savent  alon  reo- 
»  Terser  le  bateau  sur  eux,  et  a'en  fierrir 
M  comme  d'un  bouclier  centre  les  iiireurs 
»  du  renne.  m 

IVfais  s'il  est  difficile  d'an-dter  cet  ani- 
mal, quand  la  nourtiture  plus  solide  qu'il 
a  prise  pendant  I'et^  lui  a  donn^  toute'sa 
force ,  il  n'est  pas  plus  facile  de  le  faire 
marcher  quand  la  longue  disette  et  la  fa- 
tigue de  I'Jiiver  Pont  fait  tomber  dans  1'^ 
puisement.  II  n'est  soutenu  dans  toute  cetta 
saison  que  par  de  la  mousse  p^trie  avec  da 
la  neige,  dont  on  fonna  une  sone  de  pain. 
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dur  comme  le  marbre.  La  partle  aqueuse 
et  glacee  se  fond  dans  la  bouche  de  Ta- 
nimaly  qui  trouve  dans  la  mdme  pdte  et 
son  fourrage  et  sa  boisson. 

Dans  leur  industrie  bom^e  les  Lapons 
ne  manquent  pas  d^adresse,  et,  chez  1^ 
peuples  plus  instruits,  on  ne  ferait  pas  les 
m^mes  choses  avec  d'aussi  faibles  moyens. 
lis  font  toute  sorte  de  vaisselle  de  bois, 
plats  y  tasses,  gobelets:  ils  les  enrichissent 
d'ornemens  assez  bien  graves ;  ils  les  incrus* 
tent  en  os,  en  cornei  en  ^tain.  Contraints 
de  n'employer  que  des  mati&res  viles,  ils  y 
ajoutent  quelque  prix  par  le  travail  et  la 
patience. 

Ge  sont  les  hommes  qui  font  la  cuisine : 
ils  craindraient  que  lesjfemmesn'imprimas- 
sent  quelque  souillure  aux  mets  qu*elles  au- 
raient  prepares.  Mais  ils  leur  abandonnent 
d*autres  travaux:  elles  tressent  les  filets  des 
pdcheurs;  elles  font  s^cher  au  soleil  les 
chairs  des  quadrup^des  et  a  Pair  celles  des 
poissons;  elles  pr^parent  les  nerfs  des  ani« 
maux  pour  s*en  servir  au  lieu  de  fil;  elles 
passent  de  retain  k  la  fili^re.  Comme  elles 
n*ont  pas  de  fili&res  de  fer,  elles  en  font  avec 
des  comes  de  rennes,  qui  oifrent  ime  resis- 
tance asses  forte  au  plus  mou  des  m^taux^ 


tions  les  noms  des  figi 
paraissent  d^crire:  loiii  e 
nomes,  iU  se  croient  astr 
tent  de  lire  Tavenir  dans 
nent  aux  differens  mois 
la  naissance  des  plantes  < 
de  certaiiis  animaux.  C'es 
de  mai  se  uomme  cliez  < 
parce  qu'alors  cec  animal 
entendre  ses  coassemens. 

Plus  tranqoilles  que 
plus  assur^  de  leur  sub 
sieurs  des  peuples  dont 
donne  la  description,  ils  d< 
d'un  sort  plus  douz:  mail 
priete,  avec  toates  les  p 
gendre,  leur  fait  d^ji  coi 
des  mauz  qui  semblent  it 
richesses,  ou  du  moins  dc 
iospirent. 

Peupla  malheoreux ! 
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presque  rlen  encore :  jamais  la  nature  ne 
t'accordera  ces  funestes  superfluites  ,  tous 
ces  riens  que  nous  trouvons  d*un  si  grand 
prix,  et  qu*elle  nous  prodigue  pour  nous 
corrompre  a-la-fois  et  nous  punir  ,  pour 
nous  rendre  par  ses  dons  empoisonn^s  bien 
plus  mis^rables  que  toi;  et  d^ja  tu  touches 
a  notre  depravation!  D^ja  ce  n*est  point 
arhomine,  c'est  au  bien  que  tu  accordes 
ton  estime !  Tu  ne  comptes  pas  les  vertus^ 
niais  les  rennes  de  celui  qui  regoit  tes 
hommages:  ayeugle  comme  nous,  tu  n'es 
ni  moins  dur  ni  nioins  m^prisable.  Ta 
main  cruelle  repousse  Tinfortun^  qui  t*im- 
plore;  ton  coeur  feroce  n'^prouve  pas  le 
doux  ^panouissement  de  la  piti^;  tu  ne 
connaitras  jamais  le  plaisir  de  faire  du  bien, 
tu  ne  recevras  jamais  la  benediction  du  vieil- 
lard  dont  tes  secours  auraient  adouci  la  mi« 
s^re  I  tu  ne  recueilleras  pas  les  larmes  d'un 
p6re  attendriy  que  tes  soins  rendraient  heu- 
reux  dans  la  langueur  de  ses  derniers  ans; 
la  cupidite  te  tourmente^  la  jalousie  te  d^- 
vore,  les  querelles  nees  du  choc  des  plus 
vils  interets  empoisonnent  tes  jours;  pt6sque 
aussi  mediant  que  nous,  tu  partages  deja  nos 
supplices. 

Tom.  fx  ^9 


CHAPITRE   IIL 

Aimnigrm  dm  Mm  loger,  de  se  p&ir,  mmget. 

X-f A  charpenie  des  huttes  lapoimes  con- 
siste  en  des  pleux  enfonces  en  terre,    et 
qui,  se    recourbant    par  rextremite  snpe- 
rieure,  donnent  a  Tedifice  la  forme  d'une 
coupole    rostiqae.     Les    habitans,    suivant 
leurs  mojens    ou  les  circonstances ,   cou- 
rrent  cette  charpente  de  jonc,   de  gazon, 
decorce  de  bouleau,  de  grosse  toUe,  iJe 
drap  grossier,  de  feutre  ou  de  vieilles  peaujc 
^e  rennes.  La  hutle  n'a  point  de   pohe, 
I'entree  en  est  fermee  par  une  portiere  de 
drap,  de  fentre  ou  de  peau.    Ces   habit.i- 
tions  ou  taiinieres  sont  si  basses,  qu'on  ne 
pent  y  rester  debout.    Le   foyer    est  place 
ail  milieu.  II  en  garni  de  pierres  et  surmontti 
dune  chaine  pour  suspendre  le  cliaudron. 
Les  Lapoiis  ont  la  moUesse  desemer  antour 
du  foyer  des  leuilles  de  pin  et  de  les  couvrir 
de  peaux  pour  b'asseoir  plus  delicatemenr. 
lis  couchent  nus  et  s'enveloppent  de  leurs 
habits. 

Leurs  mcubles  sont  les  m^mes  que  ceux 
des  :jutres  peuples  qui  inenent  a-peu-pr^s  le 
m^iTie  genre  'de  vie.    Dans  leurs  frequens 


/" 
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voyages  y  il  leur  seralt  dilHcile  de  tout 
emporter  avec  eux:  mais  ils  ^I^vent  sur  les 
arbres  des  forSts,  a  six  pieds  de  terre,  des 
€sp6ces  de  pigeonniers  qui  leur  servent  a- 
la-fois  de  greniers  et  de  garde -meubles* 
Us  ne  les  ferment  pas  ,  s'absentent  pour 
long-temps  et  ne  perdent  rien, 

Quoiqii'ils  fassent  quelque  commerce 
avec  les  Russes,  ils  n'ont  pas  encore  adopt6 
Tusage  du  linge.  lis  portent  des  culottes 
etroites  qui  descendent  jusqu'a  la  cheville 
di^pied.  Leur  chaussureytermin^e  en  pointe^ 
est  de  cuir  ecru.  Par-dessus  une  camisolle  ils 
metfent  un  habit  a  manches  ^troites^  qui  des- 
cend jusqu'au  genou.  II  est  quelquefois  da 
drap,  plus  souvent  de  peau,  mais  toujours 
bordd  d'une  bande  de  drap  de  couleur 
claire.  Leurs  ceintures  de  cuir  sont  char- 
g^es  de  broderies  en  cuivre  ou  en  etain. 
Leurs  bonnets,  qui  se  tenninent  en  pointe, 
6ont  ordinairement  d'un  drap  grossier;  les 
coutures  en  sont  cach^es  par  du  drap  d*une 
autre  couleur,  et  une  bordure  de  peau  de 
rat  en  fait  le  plus  bel  ornement. 

L*habit  des  femmes  ressemble  a  celui  des 
hommes ;  mais  les  bordures  en  sont  plus  lar- 
ges:  elles  se  parent  de  colliers,  de  bracelets^ 

^9  ♦ 
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de  leurs  vlandes  et  de  leurs  poissonSi  et 
de  Teau  pure  ou  mel(5e  avec  du  lait. 

lis  ne  mangent  jamais  sur  la  terre  nue; 
ils  y  etendent  une  natte  qui  leur  sert  de 
table.  Les  homines  et  les  ferames  s*asseyent 
autour  de  cette  natte.  Ils  font,  avant  et 
apr^s  le  repas,  une  courte  priire,  et  quand 
ils  se  Invent,  ils  se  donnent  mutuellement 
la  main.  S'ils  traiteut  un  Stranger,  ils  eteil- 
dent  leurs  habits  a  terre  pour  le  faire  as- 
seoir;  mais  on  ne  leur  fait  gu^re  de  yi&ite 
sans  leur  porter  un  petit  present. 

Les  deux  sexes  out  une  egale  passion 
pour  la  fumee  de  tabac,  et  vont,  sans  pu« 
deur^  se  baigner  confus^meat  ensemble 
dans  les  rivieres. 

Ils  enterrent  en  secret  leur  argent  et 
tout  ce  qu'ils  regardent  comme  prtJcieux, 
et  se  gardent  b^eu  de  decouvrir  ces  tresors 
a  personne,  m6me  a  Tartide  de  la  mort; 
car  ils  esperent  s'eu  serviF  dans  Tautre' 
monde.  Ils  out  ainsi  une  cause  d'avarice 
de  plus  que  les  autres  peuples :  on  n'est 
ordinairement  avare  que  pour  cette  vie; 
ils  le  sont  encore  pour  Tautre. 

II  resulte  de  leur  vie  errante,  que  plu- 
sieurs  d'entre  eux  ne  savent  a  quelle  do- 
mination ils  appartiennent,   et  payent^  en 


*H 


PEUPLES    SOUHtS 
,  le  Iribu: 


nne  m^me  onnee,  le  iribut  sux  Danois,  i 
Bosses  et  aux  Saetlois ;  msis  ces  tributs  soat 
ta  legers  et  les  LapODS  ii  doux,  qu'll  n'j  a 
jamais  pour  cela  de  dispute. 

lis  faitsaient  autrefois  le  commerce  par 
^change,  mais  ils  almeut  niieuz  auiourd'Iim 
receroir  de  I'argent.  Tout  miserables  qaUs 
6ont  a  nos  Tetix,  la  balance  du  commerce 
est  a  leiir  avantage;  car  leur  sitnplicite  Jes 
rend  pen  aWdes  des  marchandises  fjiran- 
gftres,  et  ils  recoivent  de  leurs  pelleieries 
bien  plus  qu'ils  ne  depensent  en  drap,  cou- 
teaux,  hndies,  farlnes,  gmaux  et  autres 
dioses  a  leur  usa^e.  On  voit  en  petit  cbes- 
les  Lapons  ce  qu'on  rit  loujours  en  grand 
dans  rinde.  Les  deux  peuples  rendent  a  I'^ 
tranger,  lui  achettent  pen,  recoivent  son  ar- 
gent pour  renfouir  en  paitie;  et  conune  ces 
tresors  caches  ne  sont  connus  que  du  pro- 
prietaire.qui  empotte  son  secret  ao  tombeau, 
le  hasard  seul  pourra  les  faire  recaavTer 
un  jour. 


CHA.PITREIV. 

Du  manage  des  Lapoiis.  De  hurs  maladies, 

I^E  sont  les  p6r6s  qui,  chez  les  LstpoM, 
marient   leurs    enfans ;    ils   ne    consultent 
cVautres    convenances   que    celles    des    ri- 
cliesses,  qui  sont  bien  dilf^rentcs  du  bon- 
heur,   qui  le  ravissent  a  ceux  qu'elles  do- 
minent ,    et    qui    dominent   par  -  tout   oA 
elles  sont   connues.     Les  conditions  reci- 
proques   du  maringe  se   discutent  avec  la 
m6me  exactitude  que  des  affaires  de  com- 
merce; et  le  present  que  le  futur  ^poux  fait 
au  p6re  de  sou  epouse,  la  dot  qu'apporte 
celle-ci,  sont  rigoureusement  balances.   On 
ne  marie  un  jeune  homme  que  lorsqu'il 
connait,  par  une  pratique  sufEsante,  tons  les 
soins  qu'exige  un  troupeau  de  rennes. 

C*est  chez  les  parens  de  I'epouse  que 
se  ctJlebre  le  mariage.  EUe  va,  les  che- 
veux  ^pars,  au  -  devant  des  gens  de  la 
noce.  On  reconnalt  dans  -cette  f6te  toute 
la  parcimonie  laponne;  le  repas  n'occa- 
sionne  point  de  frais ,  et  chaque  convive 
est  oblig^  d'apporter  jusqu'a  sa  boisson. 

LesLaponnes  regardent  la  st^rilit^comme 
un  dcshonneur;  clles  enfantent  sans  peine : 


vorage. 

Le  p£re  donne  a  I'enf 
de  naitre  un  couple  de  n 
une  marque  qui  sera  d 
troupeau  du  jeune  homn 
posterite  lui  doit  apparte 

La  vie  dure  que  m^ii 
nourriture  grossi^re,  ses  fa 
les  enfans  en  grand  iioinb 
ont  la  force  de  roister  a 
gers,  deviennent  des  hor 
gourcux.  Leur  humeur  i 
bomees  de  leurs  interdts 
tent  de  virre  dans  une  i 
tuelle,  leur  froideur  en  a 
ranee  des  honneurs  et  de  li 
la  temperance^  contribuen 
sante.  Elle  est  encore  affer 
instinct  ou  par  la  nicest 
choisir  les  endroits  les  pi 
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cependant  de  les  crolre  exempts  de  ma- 
ladies; il  n'existe  aucun  peuple  a  qui  ce 
bonheur  soit  accorde,  Celles  qui  les  atta- 
quent  le  plus  cammun^ment,  sont  la  gale, 
Tetisie,  la  ii^vre  avec  des  taches^  les  rhu- 
matismes,  et  sur-tout  les  maux  d'yeux,  cau- 
ses par  les  reflets  de  la  neige  et  par  la 
fum^e  dont  ils  s'enveloppent  pour  ^carter 
les  insectes.  lis  ne  connaissent  d'auti^es 
rem&des  a  leurs  maux  que  les  superstitious 
de  leurs  sorciers^ 

Quoiqu*ils  passent  une  grande  partie  de 
leur  vie  dans  des  huttes  fort  basses,  ne  res- 
pirant  qu'un  air  corrompu  ;  quoique  leur 
climat  soit  un  des  plus  froids  du  globe,  et 
qu*on  attribue  a  la  froideur  de  Fair  le  scor- 
but  qui  est  end^mique  chez  les  peuples 
voisins  de  la  mer  Baltique;  les  Lapons  ne 
connaissent  pas  cette  maladie  destructive. 
G*cst  que  la  chasse  et  la  p^che  les  tirent 
chaque  jour  de  leurs  cases  mal-saines,  et 
les  forcent  a  s'exercer  a  Pair  libre;  c'est 
que  les  poissons,  le  gibier,  les  rennes,  leur 
fournissent  abondamment  de  la  viande 
fralche.  Nous  avons  d6ja  vn  que  les  peu- 
ples pasteurs^  r^pandus  sous  les  zones  les 
plus  froides,  sont  exempts  du  scorbut,  ou 
n'en  sont  attaqu^  du  moins  que  dans  la 
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et  rignent  dans  les  cieux ;  ils  y  recoivent 
ceux  qui  ont  bien  vecu  surlaterre.  Beive 
domine  dans  les  nlrs;  il  est  le  ra^me  que 
le  soleil :  c'est  aussi  dans  les  airs  que  re- 
sident Aia  ou  Tor,  le  dieu  de  la  foudre, 
et  Bouag  -  Olmai ,  qui  commande  aux- 
vents  et  aux  temp^tes ,  qui  les  reprinie 
et  les  dechaine  a  son  gre.  Les  monta* 
gnes  saintes  sojit  habitees  par  Leib  -  Olmai,.  ' 
le  dieu  de  la  chasse,  et  par  Mader  et 
ses  trois  iUles,  qui  ont  les  femmes  sous 
leur  empire.  Iadm6 ,  mere  de  la  mort, 
reside  sous  la  terre ,  et  regne  sur  les 
ames  qui  n'ont  point  encore  ete  jugecs. 
Les  profondeurs  de  Tabyme  sont  le  s^jout; 
de  Peskel  et  des  autres  dieux  qui  presi- 
dent aux  supplices  des  medians :  des  di- 
vinites  mal  -  faisantes  sont  repandues  sous 
les  eaux ,  et  '*en  sortent  pour  nuire  aux 
mortels.  Mais  tons  les  Lapons  nc  s'ao 
cordent  pas  dans  une  m6me  croyance : 
plusieurs  de  leurs  peuplades  ont  leurs 
divinites  particuli6res  ,  et  toutes  ne  re- 
connaissent  pas  tous  les  mdmes  dieux. 

lis  ont  conserve  Tantique  usage  de 
tous  les  peuples ,  de  n^avoir  pour  temples 
que  les  montagnes.  On  y  trouve  toujours 
des    autels    et    des     arbres    sacrds ,     sur 
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lui  -  m^me  la  victime :  il  en  garde  les 
chairs  et  la  peau;  ces  parties,  utiles  aux 
homtnes ,  sent  indifferentes  aux  dieux. 
II  se  nettoye  avec  soiii,  car  il  doit  n'a- 
Yoir  aucune  souillure ;  il  attache  tous  ses 
chiens,  de  peur  d'en  6tre  suivic  il  em- 
porte  avec  lui  les  os  ou  les  comes  de 
Tanimal  saciiii^,  se  met  en  chemin,  et 
d^s  qu'il  peut  apercevoir  le  lieu  sacr^, 
il  se  jette  a  terre,  s'avanc^  en  rampant, 
met  son  offrande  sur  TauteU  se  prosterne 
de  nouveau,  fait  sa  pri^re,  et;retoume 
chez  lui.  Si  Ton  surprend  un  chicn  ron- 
geant  un  os  de  roflrande^  on  ||ie  Tani- 
mal  sacrilege  y  on  Touvre,  on  le  ^isseque^ 
et  Ton  met  a  la  place  de  ToiFrande  celui 
de  ses  os  qui  r^pond  d  Fos  qu'il  a 
ronge. 

Pour  apaiser  les  dieux  souterrains, 
on  r^pand  du  lait  sur  la  terre :  pour  se 
rendre  favorables  les  divinites  des  eaux, 
on  verse  dans  un  lac  ou  dans  un  fleuve 
le  sang  d^une  victime. 

Occupes  de  vaines  superstitions,  frap- 
p^s  des  contes  effrayans  qui  font  le  sujet 
ordinaire  de  leurs  entretiens ,  dupes  dea 
ridicules  ^pouvantails  que  leur  imagina- 
tion blessee  enfante  sans  cesse,    ils    ont 
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faible  d^pense.  Le  jour  de  la  mort  d'lin 
p6re  I  est  un  jour  de  querelles  entre  ses 
enfans :  c'est.  a  qui  ne  fournira  pas  le 
renne  qui  doit  le  trainer  en  terre  ,  parce 
que,  suivant  leur  prejuge,  ranlmal  qui 
a  port^  un  mort,  ne  doit  plus  servir  aux 
vivans. 
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idUeurs  rdcompensanlt  faiblement  les  tra- 
Taux  du  cultivateur,  et  par  consequent 
mal  peupWe. 

Les  Finnoia  paraissent  ^tre  soitis  de 
rAsie,  et  nous  j  avons  trouve  des  peu- 
plade^  de  la  mdme  race.  On  rechercherait 
en  vain  dans  quel  temps  et  pour  quelle 
raison  ils  ont  abandonn^  leur  pays  origi- 
naire ,  et  comment  ils  ont  ^t^  repousses 
dans  les  plus  tristes  contrees  de  TEurope. 
De  tons  lea  peuples  qui  ont  avec  eux  une 
prigine  commune ,  les  Lapons  sont  ceux 
a  qui  ils  ressemblent  ]e  plus  j  et  on  croit 
quails  n*ont  pas  et^  separes  avant  le  trei- 
ci^me  siecle.  Ce  fut  alors  qu'ils  furent 
sourois  aux  Suedois  et  qu*ils  cess^rent  d^^tre 
gouvern^s  par  des  princes  ou  chefs  de  leur 
nation.  Un  r^glement  de  Smeck,  roi  de 
Su^de,  prouve  qu'en  i555  ils  vivaient  en- 
core de  la  chasse  et  de  la  pdche,  qu'ils 
fntretenaient  des  troupeaux  de  rennes  et 
quails  menaient  une  vie  errante.  S'ils  ont 
fait  depuis  quelques  progrds,  temoins  de 
)a  splendeur  des  nations  voisines,  et  com- 
muniquant  sans  cesse  avec  elles,  ils  doi- 
vent  £rre  plus  mallieureux^ 

Quoique  leurs  ti'suts  ayent  de  grands 
rapports    av#€    ceux    d^   ^pons ,    leurs 
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Aoignis  les  uns  des  nutres;  les  maisons 
mdmes,  dans  les  villages,  sont- fort  (lis- 
tantes  entre  elles  :  ainsi  Tintelligence  at 
Tindustrie  ne  feront  lohg- temps  encore 
chez  eux  que  de  bien  faibles  progrte.  II 
faut  que  les  hommes  s'approchent  pour 
s*^Iairer  mutuellement,  et  ils  ne  s'appro- 
chent que  lorsqu'ils  y  sont  forces  par  une 
nombreuse  population.  Si  la  nature  du 
terrain  s'oppose  a  la  multiplication  de  Tes* 
.p^ce,  les  connaissances  et  Tindustrie  res- 
tent  dans  une  ^temelle  enfance;  chacun 
continue  de  ne  s'occuper  que  de  ses  be- 
ioins>  et  les  besoins  demeuient  circons- 
crits  dans  le  plus  ^troit  necessaire. 

£t  de  quels  progr^s  serait  capable  un 
peuple  aussi  mis^xable  que  les  Finnois? 
Pour  prix  des  travaux  les  plus  durs ,  ils 
peuvent  k  peine  arracher  a  la  terre  leur 
•ubsistance.  Les  froides  campagnes  sur  les« 
quelles  ils  languissent ,  d^laj^es  par  des 
sources  multiplidesi  saisies  de  tr^s- bonne 
beure  par  la  gel^e,  ou  couvertes  de  cail- 
loux,  se  refusent  presque  toutes  a  la  cul- 
ture. De  tons  les  pays  qu'ils  habitent,  la 
mar^cageuse  Car^lie  est  la  moins  infertile. 
Le  seigle  et  Tavoine  sont  les  seuls  grains 
qu'^ils  puissent  recueillir;   jamais,  dans  les 
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-meilleares  aonees,  iU  ne  font  des  moUsoiu 
satabosdantes «  et  le&  annees  m^nie  iq4- 
^ocre»  les  reduisent  a  un  etat  de  di&etiei. 
Pour  eriter  la  faim  qui  les  menace,  ils 
m^leat ,  arec  la  forine  et  le  sod  ,  des 
forces  de  sapin  pilees,  des  raunes  sau- 
Tag^  dessecbees  et  broyees,  toul'ce  qa*U< 
"laoient  capable  de  soutenir  leur  malbeu- 
rense  existence.  Que  rhomme  dor  a-la- 
fois  et  emollj,  qui  a  le  front  de  se  plaindre 
de  son  heureuse  m^ocrile,  se  transpone, 
en  imagination  du  moins,  dans  la  Fintande; 
qti'il  y  apprenne  a  eouffrir,  et  a  verser 
des  larmes  sur  les  Traies  sou&ances  de 
rbamaniie. 

Les  Ftnnois  septentrionaux  ont  encor* 
des  rennes:  les  aatres  ont  le  b^tail  des 
r<^gIons  temperees,  mais  petit,  maigre,  sec 
*atin  comme  les  pdturages  qui  le  nour- 
ii<>i.eiit.  La  chasse>  la  pdche  adoudssem 
ini  [>pu  La  inis^re  des  habitans,  qui  ont  on 
.-i;H>ctit  Torace  avec  pen  de  moyens  de  le 
sjiiisffiirft. 

1  .e;a  femmes  de  la  campagne  sont  labo- 
riiu^i's  et  eiilendent  bien  le  manage  -ni*- 
;::j<ii\  Elles  joignent  a  ces  soins  Tart  d« 
iaij«j  de  gros  drap,  de  la  toilc;  elles  savant 
:ciudre  et  broder;   elles  font  elles-mtoiea 
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tout  ce  (|tii  est  necessaire  au  v6tement  de 
la  famille^ 

Les  Finnois    de$  villes  j^brtent  Thabit- 
franoais;.  ceux  des  caznpagues  sont  v^tus 
comme    les,  payaans    au^dois:     mais    les 
femmes    ont  conserve  leurs  inodes  pard- 
culi^est    et   le   luxe  qu*e)|es  ^talent   les 
JQura  de  fdtes  les  console  de  leur  mis6re 
habituelle.    Leur  chaussure  est  ceUe  des 
femmes   de    TEurope,    et    elles   portent^ 
cpinme  celles  de  TAsie ,  de  larges   cale- 
cons.    Par  -  dessqs  une  capiisole  a  larges 
manches   et  une   jupe  courte  bord^e  de 
frangesi  de  t^tes  de  serpens  ^  de  comoxy 
de  pieces  de  moqnaie,  elles  mettenr,  dani 
la  grande  parure,  une  robe  de  toile  ou  de 
soioi   garifiie   d*une    bordure  d'ufie  autre 
couleuri  et  om^e,  depuis  le^  genoux  jus* 
qu'en  bas,  de  broderie  et  de  grains   de 
verre.    Elles  ont  un  collier  de  corail  ou 
de  verroteriey   dont  les  prangs  multipli^ 
leur  descendent  sur   la  poitriiie.   A  leurs 
boucles  d*oreilles    de  verre  color^,   sont 
attach^  des  rubans  qui  leur  pendent  sur 
les  ^paules,  et  dont  les  couleurs  se  con- 
fpndent  avec  la  broderie  de  leurs  manches. 
Leur  ceinturOi  apr^   avoir  fait  deux  fois 
le  tour  da  corps ,  s*attache  en   ^charpe 
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sur  le  cAte,  et  ee  tennine  par  d«  honpa 
de  laine  ou  de  soie.  Leur  t^ie  esi  coo- 
verte  d'un  voile  qui  les  pare  saits  Id 
caclier,  er  qui,  rejete  en  aniere ,  esi  «r- 
r^e  a  la  ceinmre  et  recombe  ensuite  jus- 
que  sur  les  talons.  Soud  ce  TOile  peni 
le  ruban  dont  eiles  nouent  leurs  cheretu, 
el  qui  lui-iD^e  est  cbarg^  de  divers  or- 
nemens.  Ces  parures,  qui  ont  a  nos  jeux 
qaelque  chose  de  thedtral,  ne  manqaenl 
pas  toujours  d'agrement ,  ni  celles  qoi  ' 
les  portent  de  gentillesse  et  de  gr^ce  (i  J. 
U  est  d'usage  que  le^  jeunes  pajsaimes, 
le  jour  de  leurs  noces,  donnent  it  chacun 
de  ceux  qui  viennent  leur  rendre  Tisiie, 
quelques  aunes  de  toile  et  une  paire  de 
bas.  U  tst  vrai  qae  ces  visites  ne  soul 
jamais  trop  nombreuses  ,  parce  que  ceiix 
qui  recoivent  ces  pr&ens  doivent  en  mar- 
quer,  en  argent,  leur  reconnaissanoe.  Mais 
Targent  reste  a  la  nouvelle  marine,  et  les 
priisens  qu'elle  a  fails,  ont  ^t^  fournis  par 


( I )  J*  o'ti  pw  in  im  bella  Knnoiie* ;  }•  cmii 
mtRic  qa'il  n'j  em  ■  pu  ci  ijq'oD  cbrrrbirait  en  ••}> 
eniTc  fllri  Id  foiioet  rffuliitci  de  U  Gticc :  lam  a* 
m  Koure  doni  1«  mlnoit ,  qiioifpM  ciiiffoari'  M  nirna  ■• 
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ses  parens.  Aussi  le  manage  des  £IIes 
i\ppauvrit  les  p^res  et  est  regarde  comme 
la  ruine  des  families. 

Les  Flnnois  parviennent  souvent  a  une 
grande  vieillesse.  L'epilepsie,  Thydropisie 
et  le  scorbut  sont  leurs  maladies  les  plus 
ordinaires. 


C  H  A  P  I  T  R  E    1 1. 

Religion* 

xJepvis  long- temps  les  Finnois  ont  it& 
contraints  d'abahdonner  le  Chamanisme 
que  leurs  p6res  avaient  profess^.  Vers  le 
milieu  du  douzieme  si^clei  Eric  le  Saint, 
roi  de  Suede  >  employa  la  force  des  arm es 
et  les  rigiieurs  de  la  perst^cution  pour  les 
convertir  au  christianisme.  l^  m^me  puis- 
sance qui  les  avait  abligds  alors  de  s'unir 
d  TEglise  romaine,  les  coniraignit  dans 
le  seizi^me  si^cle  a  recevoir  la  reforme  de 
Luther.  Sous  ces  deux  p^rio.des,  ils  6*ap- 
pel6rent  successivement  patholiques  ou 
luth^riens  au  gr^  de  leurs  yainqueurs ; 
mais  trop  disperses  pour  recevoir  des  ins- 
tructions reguli6res  ,  et  pour  6tre  exacie- 
ment  surveill^s  dans  les  pratiques  du  culte. 


iU  coo^tieratt  de  m^er  lean  aatiatoM 
tMjtenthioas  an  pea  de  cbxisdanisme  attlit 
craieni  appris. 

Ces  sapentitioiu  qoHs  saiveqt  encon^ 
et  da  tradidoiu  qu'iU  oat  con6en4a, 
noas  font  after  connaitre  leur  religion  pri- 
ButiT«-  c'etait,  a  quelques  differences  pr^ 
cdle  de  u>aies  les  oatlcKis  de  race  feoniqa^ 
et  ils  s'accordaient  sur-tout  avec  les  Lapoiu 
dans  lean  pratiqaes  et  dans  le«  noois  qu'ils 
donnaiecl  a  leurs  dieox.  loumara  on  lou- 
nula  ei^  le  Dieu  supreme,  et,  devenoi 
chreiieiu,  ils  contina^rent  d'appeter  diea 
loumar:  Tore  eiaic  peut-^tre  ce  mteie 
loumala  revere  sotu  un  autre  nom  par  qud- 
qaes  peoplades.  Sous  le  premier  des  dieux, 
de  nombreiises  diTinites  secondaires  se  par- 
t^eaient  le  gouTemement  de  ranivers.  lis 
leur  offraieot  en  coronmn  des  sacrificesj  at 
placaient  lears  idoles  dans  les  antres  des 
nontagnes.  Le  dieu  des  enfers  s9  nommait 
Peskel,  comme  chez  les  Lapons;  une  foula 
de  g^nies  mal-faisans  ^tait'occnp^esanscesse 
a  troubler  la  nature  et  a  rendre  les  hommes 
malheureux. 

II  serait  long  et  fasddieuz  de  rapporter 
routes  les  superstib'ons  auxquelles  ils  fiont 
•ncore  lirr^.    Ils  n'oseraient  falre  aucune 


•titrqkrise  les  lundis  ni  les  vendfedis:  tout 
ee  quits  pourraient  commencer  dans  c4$ 
jours  malhenreux  auralt  une  mauvaise  fin. 
U  est  un  jour  de  Tann^e  o&  ils  ne  peu*' 
vent  faire  da  bruit  san^  s'exposer  a  dtre 
frapp^  du  tonnerre;  un  autre,  oii  ils  n*o- 
^eraient  faire  sortir  leurs  troupeaux  deJ 
Stables ;  un  autre,  ou  ils  ne  se  pennettenC 
pas  d*alliimer  du  feu  6\\  de  la  chandelle. 
Si  un  seul  Jiomme  r^unissait  en  lui  tout^s 
les  superstiitons  de  la  terre,  il  craindraif 
tout  I  ne  se  permettrait  rien ,  et  n^auraic 
que  peu  de  jours  a  vivre. 

G*est  le  jour  de  la  Toussaint  que  se 
manifestent  sur^tout  Tignorance  et  la  SH«f 
perstition  desFinnois.  lis  confondent  alors 
leurs  andens  dieux  avec  les  saints  du  chris- 
tianisme  qu*ils  ont  autrefois  r^v^r^s.  lis 
chauffent  leurs  bains  pour  les  recevoir,  ils 
leur  pr^parent  a  manger ,  tiennent  toutes 
leurs  portes  ouvertes,  et  croient  que  ces 
esprits  entrent  dans  les  maisons  sans  daigner 
se  manifester  aux  honunes.  11  est  aussi  un 
jour  de  i*ann^e  qu*ils  consaorent  a  celui  de 
leurs  dieux  qui  pr^sidait  aux  troupeaux.  lis 
mangent  un  agnenu  en  son  honneur,  et  ce 
festin  religieux  est  accompagne  de  pri^res: 
ils  recueillent  soigneusement  les  os,  et  les 
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V  daigne    accorder    a    t\os    habitations   la 

»  sanle   et   la   prosp^rit^,    et    quand    ton 

»  ame  viendra  errer  pres  de  nos  demeures> 

»  daigne  reinplir  nos  besoins.    II  faut  que 

»  j'aille  rendre  grace  aux  dieux  qui  m^ont 

M  accord^  une  si  nche  proie.   Mais  quand 

»  le  flambeau  du  nionde  ^clairera  lesom^ 

»  met  des  montagnes;  quand,  apr^s  avoir 

n  accompli  mon  voeu ,  je  retournerai  dans 

»  ma  cabane;  que  Tal^gresse  y  r6gue  pen- 

»  dant   trois    nuits    entieres.    Je    monterai 

»  d^sormais  sur  la  montagne,  je  rentrerai 

»  avec  plaisir  dans  ma  maison,   et  auculL 

»  ennemi  n'osera   m*attaquer.    Ce   jour   a 

»'  commence  dans  la  joie;  c'est  dans  la  joie 

»  que  ce  beau  jour  doit  iinin  Toujours  je 

«  te  rev^rerai ,  c'est  de  toi  que  j*attendrai 

^  du  profit,    et  je  n'oublierai  jamais  ma 

n  jolie  chanson  de  Vourst  cc 
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des  cabanes  maUsaines.  lis  ont  asses  ^ 
terrOi  niais  Us  la  negligent,  et  n*6nt  pas 
plus  de  soin  de  leurs  troupeaux  toujours 
peu  nombreux.  Leur  stupidlt^  confirme  ce 
qu*on  rapporte  de  ces  Hottentots  quiven- 
dent  leur  lit  le  matin  et  le  regrettent  le 
soir.  Us  ont  si  peu  de  prevoyance,  que 
souvent  ils  vendent  le  grain  qui  devrait  leur 
servir  a  ensemencer  leurs  terres,  et  le  foin 
qu*ils  devraient  reserver  pour  nourrir  en 
hiver  leurs  bestiaux.  Aussi  stupides  que  les 
animaux  qui  font  une  partie  de  leurs  ri- 
chessesi  ils  les  voient  ensuite  avec  indif- 
ference mourir  de  faim  ;  ils  ne  sont  paa 
eux-tn^mes  en  proie  d  de  moindres  extre- 
mites.  Leur  iinb^ciUit^  les  porte  a  la  de- 
fiance, et  leur  mis^re  au  brigandage. 

L^habit  des  hommes  est  sembluble  a  celui 
des  autres  paysans  finnois :  les  femmes, 
malgr^  leur  pauvrete^  malgre  la  durete  de 
leurs  maris,  ne  laissent  pas  que  de  mettre 
quelque  recherche  dans  leur  parure:  faible 
consolation  den  mauvais  traitemens  qu*elles 
^prouvent  de  la  part  de  leurs  epoux,  qui 
souvent  les  puni3sent  avec  cruaut^  des 
moindres  fautes  qu*elles  font  elles-m^mes 
ou  que  commettent  leurs  enfans. 

Les  Ijoricns,  dans  le  temps  de  la  conqu^dte, 
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Les  Ijoriens  se  rassembletit  la  veille  de 
la  Saint  -  Jean  dans  leurs  bois  sacres  ,  y 
alkuneiit  de  grands  feiix,  cliantent,  gemis- 
sent,  et  finissent  par  briller  un  coq  blaac« 
avec  des  ceremonies  superstitieuses% 
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Lorsque  la  Courlande  et  la  Livonie  fiirent 
fioumises  par  les  Chevaliers  de  I'ordre  Teu- 
toriique,  les  peuples  tombirent  dans  la  ser- 
vitude et  jamais  leurs  chatnes  n'ont  et6  bri- 
sees.  Opprimes  paries  Seigneurs,  qui  les 
compient,  comme  des  bestiaux,  au  nom- 
bre  de  leurs  richesses ;  r^duits  a  une 
nourrituregrossi^re,  quelquefois  insuiFisante, 
et  toujours  miserable,  iis  ont  acquis  un 
temperament  propre  a  supporter  les  ri- 
gueUrs  de  I'air,  le  travail  et  la  disette.  L'ab- 
6olu  n(^cessaire  ec  Tamour  sont  leurs  seuls 
besoins  ;  Tinaction,  leur  seul  plaisir.  L'a- 
vilissement  ne  r^volte  pas  leurs  ames 
dompt^es  par  une  longue  tyrannic,  et 
Tivrognerie  les  console  de  tons  leurs  maux, 
Les  femmes  ne  sont  pas  indignes  de 
plaire;  leurs  6poux  m^ritent  peu  de  les 
poss^den 

Ceux  qui  nc  sont  pas  attaches  au  ser- 
vice domestique,  recoivent  du  mat tre ,  pour 
leur  subsistance,  quelques  portions  de  ter- 
res  labourables  et  de  pAturage,  et  un  peu 
de  bestiaux.  Au  lieu  de  payer  un  tribut 
a  leur  Seigneur,  ils  travaillent  ses  terres. 
Les  femmes  sont  aussi  occupc^es  pour  lui  a 
des    ouvrages'  propres    a    leur  sexe.    Les 

ordres    expr^s    du    maitre,    des   punitions 
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frequentes  et  sevures,  on  les  plus  pressans 
besoiiis,  peuvent  seals  les  forcer  an  trarail. 
Qaelqiies-uns  cepeudant  amasseiiC  un  cer- 
tain pecule,  I'eiiterrent,  et  il  est  ordinaire- 
nieiit  perdu  pour  toujours. 

La  barbe  rasee  les  distingue  seule  a 
I'extcrieur  des  Finnois  proprement  dits:ies 
fenimes  sont  plus  galamment  vt^tues  que 
les  iiommes,  Leur  Iiobli  sans  manclies  laisse 
Toir  celles  de  leurs  clieinises,  larges,  anis* 
tement  plissees,  et  ornees  de  broderie  sur 
les  bords  et  sur  les  coutures.  Plusieurs 
ran£;s  de  grains  de  verre  et  de  corail  leur 
gnrnissent  le  cou  et  Jeur  tombent  sur  la 
poitrine.  Leur  petit  lablier  est  gaini  d'une 
bordure  de  couteur  differente.  L'oretl'ar- 
geiit,  ou  quelque  metal  moins  precieux, 
brillent  sur  leurs  bonnets  anetes  en  arri^re 
par  des  noeuds,  et  d'oii  pendent  sur  1« 
dos  des  ruUaiis  ds  tcutes  les  couleur^. 


CHAPITRE   II. 

jinctenne  Rtligion    de   ees  peuples   avant  leur 

convenion, 

v^Es  peuples  durent,  vers  le  milieu  du 
douzl^me  siicle,  leur  premiere  conversion 
a  quelques  marchands  de  Bremen  que  la 
temp^te  fit  ^chouer  a  Tembouchure  de 
la  Dvina:  mais  Toeuvre  que  ces  premiers 
ap6tres  n'avaient  fait  qu'cbaucher,  fut  ache- 
T^e  par  le  zele  sanguiiiaire  et  par  les  ar-' 
Vies  des  chevaliers  Porte-glaives.  La  force 
les  fit  alors  catholiques;  la  force  les  ren- 
dit  ensuite  lutheriens.  lis  ne  se  res.sou* 
Yiennent  plus ,  ou  du  moins  ils  n'ont 
conserve  que  des  traditions  fort  obscures, 
de  la  religion  qu'il.s  professaient  avant 
d'avoir  ete  d^pouilles  do  leurs  terres  en- 
sanglaniees  par  leurs  vainquours,  rcduiis 
en  servitude  ,  baptis(5s  et  non  p.as  ^clai- 
res :  niais  leurs  6U])ersriiions  sout  encore 
des  restes  frappans  de  leur  ancienne  ido- 
lArrie ,  qui  difFerait  peu  de  celle  des  Fin- 
nois  et  des  Lapons. 

Nous   aliens    faire   connailre    quelques 
points    de     cette    religion,     d'apres    un 
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•M8M-  4m  Kititm?  hi^e  (t).  Les  an- 
oeaf  lAilwi  de  b  l^asse ,  de  In  Lithua- 
■■e  ^  li  5.iaK»ptie,  de  la  Courlonde  et 
de  b  LntMiic,  ctaiem  toumis  a  la  m^e 


Teas  recoDnaLs^ent  nn  Dieu  du  del 
ct  4e  b  terre,  domicKCeur  de  toute  la  na- 
m  •  Millre  des  aunes  dieux ,  auxqaels 
3  coafiMt  (KSereutes  portions  de  sa  pnlS' 
•^Kei  tjhaom  de  ces  dieux  secondaires 
<lans  les  foncuoos  ijui  Ini 
tat^n^;  I'un  fai$ait  rouler  la 
OS  les  denx  et  la  lanr;^!!  £ur  U 
terrc';  sn  autre  soolevaic  et  cnlmait  les 
flott  de  la  tnpr;  un  anire  n'cxercait  son 
cs^iiie  que  5ur  les  (leures  et  les  fontai- 
ne$.  Les  esprits  habitans  de  I'air  avaient 
leur  chef;  en  autre  chef  coinmandait  aux 
puL-sances  souterraines :  un  dieu  envoyait 
aux  hommes  Ics  maladies  et  la  sante. 

Les  nations  sauvages  ont  one  venera- 
tion particuliere  pour  le  dieu  qui  preside 
a  letirs  forets  :   les  Letons    croyaient  qu'il 
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avait  etabli  sa  r^aldence  dans  un  sureau; 
ils  lui  apportaient  du  pain,  de  la  bidre  et 
d'autres  alimens,  et  le  priaient  d'envoyer 
dans  leurs  maisons  des  esprits  familiers  et 
bienfaisans  qui  y  r^pandissent  la  pros^ 
p^ritt^. 

Us  ne  rendaient  gu6re  moins  d*honi- 
inages  ^  des  serpens ,  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  dieux  domestiques.  lis  les 
tenalent  sous  leurs  ponies  ou  r<&gne  tou>- 
joUrs  une  douce  chaleur ,  les  nourris- 
saient  de  lait  et  les  invitaient  a  leur  table. 
Quand  le  reptile  daignait  repondre  a  leur 
accueil  et  niangeait  de  bon  appetit ,  ils 
comptaient  sur  sa  faveur  et  se  promettaient 
un  sort  heureux. 

Us  avaient  un  prtitre  dont  toutes  les 
fonctions  etaient  d'adorer  et  d'entretenir, 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  le  feu 
sacr6  en  Thonneur  du  dieq  du  tonnerre. 
Comme  toute3  les  nations  bor^ales ,  ils 
avaient  leurs  sorciers  qui  versaient  dans 
Teau  de  la  cire  fondue,  et  qui  jugeaient 
de  Tavenir  par  les  figures  bi^arres  que  pre- 
nait  cette  cire  en  se  consolidant. 

lis  celebraient,  au  mois  d^avril ,  la  f^te 
du  printemps  et  le  renouvellement  de  la 
nature.  Le  pr^tre  tenait  de  la  main  droite 
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:  -  T«  . 
I  lee  ckm-me*  da  fnatemp^  Pv 

>  tot   1«»  thampa   s«  rer^tent  cfLerbes  S 

>  de  Aettn ;  p«r  tot  les,  ariires  ae  pcrent 
»  de  vcrdiue.  ■  li  iimiait  en^mtc  k 
fay  nee  les  denn.  btrrait,  sans  j  foo- 
cber  de  It  nuin,  toate  la  liquear  qa'cllB 
cooKoait,  et,  um)oiir3  avec  les  dents,  il 
U  }et«it   par-dessiis  sa  tefe.    Les  asitttMH 

:  de  la  rasuuser,  la  rempltf* 
!a  vidaienc  en  rfian- 
tau  les  loauiges  chi  dieu^  et  consacrmeat 
1^  n^ie  da  jour  anx  cliants.  am  dansei 
tt  anx  festiii^. 

C'et^t  suT  -  tODt  dans  le  temps  dea 
mnUcons  qu'ils  m.irquaient  avec  plus  de 
sp!'>imite  leur  reconnaissance  envers  !ei 
dieux  dont  i!s  reccvaient  les  bienfaiis. 
Qitand  les  fhiits  de  la  terre  etaient  par- 
venus a  leur  maturito  >  ils  clioiiiissaient 
enire  eux  I'un  des  Iiommes  qii'ils  rcspcc- 
taioiit  !e  plus.  Celiii-ci  allait  couper,  en 
cercmonie,  une  gorbe  de  ble  et  I'appor- 
t;iit  rhez  Itii :  dis-Iors  il  etait  permis  a 
tout   lo   nionde  de   faire  la   moisson,    el, 
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qiiand  elle  ^tait  finie,  la  f^te  commen- 
cait.  On  choisissait  un  jeune  chevreau  pour 
victime :  on  I'amenait  dans  une  grange 
qui  servait  d^i  temple  pour  cette  solennit^: 
ct  quel  temple  en  efFet  aurait  plus  puis- 
samment  exclt^  les  liommes  .  a  la  recon- 
naissance envers  les  dieux,  que  celui  qui 
^tait  rempli  de  leurs  bienfait^?  Le  pr6tre 
imposait  les  mains  sur  la  victime,  etinvo- 
quait  toutes  les  divinites  du  ciel  et  des 
airs,   de  la  terre  et  des  eaux. 

Alors  on  elevait  le  chevreau,  on  I'expo- 
sait  aux  regards  de  Tassemblee,  on  chan- 
tait  un  cantique  et  Ton  remettait  a  terre 
la  victime.  Le  pr^tre  la  frappait,  en  rece- 
vait  le  sang  dans  un  vase  et  remettait  les 
cUairs  aux  femmes  pour  les  preparer.  Gelies- 
ci  petrissaient  en  m6me-tenips  des  gdteaux 
de  farine  ,  niais  il  n'^tait  permis  qu'aux 
hommes  de  les  faire  cuire.  Quand  tout 
i^tait  pr^t,  le  festin  sacre  commencait  et  ne 
se  terminait  qu\ivec  le  jour. 

On  ne  nous  apprend  pas  si  la  polyga- 
mie  etait  permise  a  ces  peuples.  On  dit 
qu'ils  enlevaient  les  iilles  qu'ils  voulaient 
epouser  et  que  les  parens  donnaient  en- 
suite  leur  consentement  au  manage :  on 
a  pris  sans  douie  pour  un  usnge  constant 
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.    ety    ma1gr6  sa 
die  ^tcoit  portee 


inires  des   L^tons 
iirts  avec  cellefi  Hf»s 
onaux.  On  habillmf| 
'    '  on  le  plarait  sur  un 

^^  .utour  de  Ini,  on  bu- 

.  oir  celebrer  une  orgie. 
"^  lamentations  coniiueu- 

m  nidrt  des  prt-sejis,  et, 
portait  en  terre,   des  ca- 
ll autour  de  lui,   tiraionti 
frappaient  Tair  et  ordon- 
(s  malins  de  fuir.     On  jetaifc 
.;s  la  fosse y    on  y  deposait 
i  cruclie  de  bitre.    La  veuve 
'uait  pendant   qnarante  jours 
1  et  soir  sur  la  tombe.   A  quatre 
cs,  ses  amis  I   scs  parens  celo-* 
inemoire  par  un    ropas:    ils  y 
Aon    ame:    ils   mangeaient  sans 
ane    parole,    sans    sc   servir   de 
,    et  jetaient  sous  la  table,    pour 
ijuelques  niorceaux  de  cliaque  phir. 
i  repasy    le  pr6tre  se  Icvait,    ba- 
li-m^me  la  chanibre,  jntnii  du  sable 
pour  chasser   les    nnies,    et  lour 
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ce  qui  arrivnlt  quelijtiefois ;  ou  plutAt  la 
rusistance  orJiiiiiire  iju'opposaient  los  jeu- 
nes  fiUes  k  cnux  qui  las  concluisaient  a 
letirs  futiirs  cpoux,  a  i'ait  cuoire  tju'elle* 
se  debalLoient  eatre  les  iii>)ins  de  leurs 
ravisseurs. 

Le  jour  des  noces,  on  fnisait  faire  trob 
fois  a  IV'poiise  le  tour  dii  fo_v(?r;  elle  s'as- 
seyait  ensuite,  on  lui  lovait  l^s  pieds,  et, 
de  I'eau  de  ce  hjiin,  on  nspergenil  le  lit 
nuptial  et  tous  les  assistans.  Ou  lui  frot- 
tait  la  Iiouche  de  miel  pour  lui  faire  en- 
Icndie  que  la  douceur  devait  regner  dans 
touies  ses  paroles:  les  yeux  converts  d'un 
bandeau,  elle  etait  conduiie  a  toutes  les 
portes  de  la  maison,  qu'elle  devait  frapper 
du  pied  droit  Derri6re  elle ,  marcliait  le 
principal  personnage  de  la  noce,  portant 
un  sac  plein  de  fronient,  de  seii>le,  d'orge, 
de  feves  et  de  pois.  A  cliaque  pone,  il 
lui  en  jetait  sur  la  t^ie :  »  Aucunc  de 
»  ces  riclicsses  ne  te  manquera,  Jui  disait* 
>■  il,  si  tu  respectes  la  religion  et  si  tu 
»  reinplis  tes  devoirs  doniestiques.  «  Oix 
lui  dcconvrait  enlin  leS  yeux  et  le  repas 
com  men  en  it. 

Le  soir  on  lui  dL'nouait  les  clieveux  en 
dansant,  on  lui  couvrait  la  tile  d'un  voile 
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snrmont^  d^une  guirlande;  et,  malgt*6  sa 
resistance  et  ses  efforts ,  elle  ^tait  port^e 
8ur  le  lit  nuptial. 

Lea  ceremonies  fiin^raires   des   L^tons 
avaient  de  grands  rapports  avec  ceHes  des 
aiitres  peuples  septentrionaux.  On  habillaif| 
on  chaussait  le  mort;  on  le  placait  sur  lin 
siege,  on  mangeait  autour  de  lui,  on  bu- 
Vait,  on  aiirait  eru  voir  cel^brer  une  orgie* 
Le  repas  fini,    les   lamentations   coniineii- 
caient:  on  faisait  au  mdrt  des  preseiis,  et, 
pendant  qu'on  le  portait  en  terre,   des  ca- 
valiers caracolaient  autour  de  lui,   tiraienti 
leurs  sabres  9  en  frappaient  Tair  et  ordon- 
naient  aux  esprits  malins  de  fuir.     On  jetait 
de  I'argent   dans  la   fosse,    on  y  deposait 
un  pain  et  une  cruclie  de  bifere.    La  veuve 
du   defunt  venait   pendant   qnarante  jours 
pleurer  matin  et  soir  sur  la  tombe.   A  qu^itre 
jours  marques,   ses  amis,   scs  parens  celc-' 
braient  sa  memoire  par   un    repas:    ils  y 
inviraient    son    ame:    ils   mangeaient  sans 
proferer    une    parole,    sans    se    servir   de 
couteauxi    et  Jetaient  sous  la  table,    pour 
le  mort,  quelques  morceaux  de  chaque  plat. 
Apr6s  le   repas,    le   pr6tre  se  Icvait,    ba- 
layait  lui-m^me  la  chambre,  jotaii  du  sable 

en  I'air  pour  chasser   les    nmes,    et  Icur 
Tom.  n.  3 1 
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